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—— AVIS IMPORTANT 
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Le bienveillant appui du C. N. R.S., auquel nous exprimons toute notre 
reconnaissance, nous a permis de donner à partir de 1952 un sixième numéro, 
qui est donc celui de novembre-décembre, deux numéros au lieu d’un parais- 
sant de juillet à octobre. 
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GÉOGRAPHIE 


M' EMMANUEL DE MARGERIE 
. DIRECTEUR HONORAIRE DES « ANNALES DE GÉOGRAPHIE » 


Le Comité de Direction des Annales de Géographie a appris avec infini- 
ment de regret la décision de Mr Emm. de Margerie d'abandonner ses fonc- 
tions de directeur ; il n’a pu que s’incliner devant les raisons majeures qui 
la motivent. 

Mr Emm. de Margerie était on des Annales de Géographie depuis 


_ fixer et maintenir la ligne d’orientation de la revue géographique qui venait 
_ d’être créée. Il représentait donc l'esprit, la tradition qui avaient présidé 
… à cette création ; il a été le compagnon fidèle de son développement et de 
sa réussite. Aussi est-ce toujours avec respect que ses avis étaient écoutés. 
L'’étendue de son érudition, la curiosité d’esprit étonnante qui lui per- 
x mettait de se tenir au courant des progrès de toutes les connaissances 
intimement liées à la géographie : sciences géologiques, cartographie, etc., 
expliquent le prix de ses conseils et la valeur exceptionnelle de sa Collabes 
ration. % 

On ne dira jamais assez avec quelle bienveillance il sut accueillir les pre- 

4 miers pas et les efforts des jeunes collaborateurs qu’il encourageait toujours 
_avec beaucoup de discernement. 

Il a contribué à maintenir les Annales de Géographie dans la ligne envi- 
—._ gsagée par son créateur, puisqu'elle est restée l’expression de la géographie 
4 française sur le plan international. 
5 l La DIRECTION 
È des Annales de Géographie. 
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1894 ; il faisait partie de l’équipe constituée par Vidal de La Blache pour 


UNE GRANDE ŒUVRE GÉOGRAPHIQUE : 
LA « GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE » 


Avec le second volume de la géographie humaine de la France, par Albert 
Demangeon, s’est achevée la publication de la Géographie Universelle dirigée 
par P. Vidal de La Blache et L. Gallois1. Plus de quarante années se seront 
écoulées depuis les premiers entretiens de P. Vidal de La Blache et de Max 
Leclerc jusqu’à l'achèvement de l’œuvre monumentale, dont le premier 
volume était sorti en 4927. Des années remplies d'événements tragiques, 
les moins propres à l’accomplissement d’un grand dessein scientifique. Les 
uns après les autres, les protagonistes ont disparu. Ni Vidal de La Blache?, 
ni Lucien Gallois3, ni leur éditeur n’auront vu la fin de cette collection dont 
ils avaient arrêté la structure. La mort a dispersé l’équipe que les directeurs 
avaient animée de leur flamme. Par une rencontre bien émouvante, celui 
qui avait signé le premier volume avait aussi écrit le dernier et il est mort 
avant d’en tenir les épreuves entre les mains. M" Robert Perret a dit dans 
cette revue même quelle place la Géographie Universelle tenait dans le mou- 
vement scientifique de la géographie française et notre intention n’est pas 
de revenir sur ce sujet. Elle est pour toujours à la fois le témoignage et le 
testament d’une génération de géographes dominée par la grande figure 
d’un maître dont l’action a été créatrice, Vidal de La Blache. Mais mainte- 
nant que nous pouvons juger des proportions de l’œuvre, nous estimons 
qu'il ne suffit pas d’en avoir dégagé la signification, loué le maitre et les 
auteurs. Nous avons d’autres devoirs à remplir sur un autre plan. Les 
Annales de Géographie, dont tous les ouvriers de la Géographie Universelle 
ont été ou sont encore parmi les collaborateurs, se doivent de les accomplir. 

Il s’est trouvé, aux côtés de Vidal de La Blache, un homme qui, en dehors 
de l’accomplissement de ses devoirs professionnels — et l’on sait quel seru- 
pule il y apportait —, a fait de la Géographie Universelle l'œuvre de sa vie, 
Lucien Gallois. I1 y a apporté le plus admirable et le plus rare désintéresse- 
ment, puisqu'il a renoncé à la joie de mettre son nom sur le dernier volume 
— la France — pour se consacrer entièrement à la tâche, lourde, délicate, 
parfois rebutante, de la direction de la publication. Dès la première heure, 
dépositaire de la pensée de Vidal dont il avait été le collaborateur à la Sor- 
bonne, il a donné toutes ses forces et tous ses soins pour mener à bien cette 
œuvre énorme. Ses soins | Ils étaient infinis, et tous ceux qui ont été ses 


4. Géographie Universelle, publiée sous la direction de P. Vip DE LA BLacee et LE GaL- 
Lois, 23 volumes en XV tomes. 


2. Lucien GazLoiïs, Paul Vidal de La Blache (1845-1918 l é 1 
a nue ( ) (Annales de Géographie, XXVNII, 
SAT DE MARTONNE, Lucien Gallois (1857-1942) (Annales de Géographie, L, 1941 
P. -167). 


4. Robert PERRET, À propos de l'achèvement de la « Géographie Universelle » : vingt années 
de géographie française (Annales de Géographie, LXI, 1952, p. 81-97). 
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collaborateurs savent avec quel scrupule il pesait les mots d’un manuscrit, 
les termes d’une légende, quelle peine il se donnait pour rassembler les élé- 
ments d’une illustration photographique, que les auteurs auraient difficile- 
ment atteints. Cela n’allait pas toujours sans menus heurts : les géographes 
sont une gent aussi irritable que les autres auteurs. Mais le respect dont ses 
cadets l’entouraient, et aussi sa bienveillance aplanissaient les choses. Son 
nom est pour toutes ces raisons inséparable de cette grande œuvre : il l’a 
faite sienne. 

Et sans doute n’eût-il pas souffert qu’on séparât de lui ceux qui ont été 
ses collaborateurs de tous les jours à la Librairie, ceux dont le nom n’appa- 
rait pas dans une bibliographie scientifique. Car c’est encore un de ses 
mérites. Non seulement il a maintenu à travers des temps difficiles l'esprit 
de la Géographie Universelle, mais il avait inspiré un affectueux respect à 
une petite équipe de collaborateurs dévoués à qui l’œuvre est redevable de 
sa perfection matérielle. On les nommera, dût leur modestie en souffrir. 
Mie Seauret à qui peu de géographes français sont sans obligation, reviseur 
impeccable d'épreuves et de cartes et dont le nom aussi est associé du com- 
mencement à la fin à la publication. Mr Jolis au goût et au sens droit duquel 
on n’a jamais eu recours en vain. Enfin, un disparu, celui qui a porté le poids 
si lourd de lillustration cartographique. Une des marques de la Géographie 
Universelle, c’est l'unité dans l'élégance et la force expressive des cartes. 
Fr.-J. Hutin était l’homme qui n’avait eu d’autre soin que de traduire la 
pensée des auteurs. Tous collaborateurs d’une inlassable obligeance et d’une 
rare compétence technique. 

Grâce à leurs soins, la Géographie Universelle est encore autre chose 
qu'un monument scientifique, elle est aussi une des grandes réussites de 
l'édition française. Les dirigeants de la Librairie Armand Colin en peuvent 
concevoir une juste fierté. Mr Jacques Leclerc a présidé à l'achèvement d’un 
édifice dont son père avait posé les fondements et qu’il a poursuivi en dépit 
des temps. Il était juste que tout cela fût dit. 


LA DIRECTION 
des Annales de Géographie. 


QUELQUES APERÇUS NOUVEAUX 
SUR LA MORPHOLOGIE DU BASSIN DE PARIS 


(Premier article.) 


I. — OBSERVATIONS GÉNÉRALES 


La dernière synthèse du Bassin Parisien, due à MT de Martonne, a paru 
dans le volume de la Géographie Universelle consacré à la France physique & 

Les études entreprises depuis plus de vingt ans par toute une équipe de 
chercheurs ont apporté à la connaissance de cette partie du territoire français 
un certain nombre de faits permettant de suggérer des interprétations 
nouvelles qu'il a paru intéressant de signaler ; elles sont susceptibles de 
modifier sensiblement la conception que nous avons de l’évolution morpho- 
logique du Bassin de Paris et sans doute aussi celle des bassins sédimen- 
taires en général. 

On ne reviendra pas sur les conditions structurales qui opposent le domaine 
central parisien à ceux de la Champagne et de la Lorraine d’une part, à la 
Picardie d’autre part. L. Aufrère a signalé depuis longtemps une autre dissy- 
métrie entre la partie septentrionale et la partie méridionale (pays de la 
Loire). Il est inutile aussi d’insister sur un autre fait connu, la diversité dans 
l'équipement hydrographique de ce bassin structural : bassin de la Meuse, 
bassin de la Seine, bassin de la Loire, rivières côtières de l'Ouest, auxquels il 
conviendrait d'ajouter le bassin du Rhin par la Moselle et celui de la Saône 
supérieure. 

Enfin le Bassin Parisien est essentiellement un ensemble de plateaux, de 
collines et de plaines dont le dispositif est avant tout réglé par la structure. 
Mais la structure est à elle seule insuffisante pour rendre compte de deux 
faits qui s'inscrivent parmi les plus originaux de son relief : d’une part, 
la grande bande de plaines ou de basses collines qui se développe depuis la 
Loire inférieure jusqu’à l'Aisne en dessinant un vaste hémicyele qui le prend 
en écharpe ; et, d'autre part, une terminaison anormale sur la mer, puisque, 
depuis la plaine de Caen jusqu’à la Somme, au lieu de finir par une région 
de basses plaines où les rivières se traînent dans des vallées élargies, comme 
dans le Bassin d'Aquitaine ou dans celui de la Tamise, c’est par des plateaux 
aux vallées encaissées que le contact s'établit. 

Ces remarques suffisent à suggérer l’idée d’une évolution tectonique et 
morphologique non seulement complexe, mais beaucoup plus discontinue et 
hétérogène qu’on ne s’y attendrait, comme si les efforts pour rétablir l’har- 
monie ou la solidarité entre les différents domaines de cet ensemble struc- 
tural n'avaient pas toujours abouti à un résultat positif, à moins que les 
occasions de le faire aient manqué. 


Dans l’évolution du Bassin Parisien, on peut distinguer deux phases 


1. Emm. DE MARTONNE, France physique (t. VI, 1re partie, de la Géographie Universelle 
publiée sous la direction de P. Vinaz ne La BLacue et L, GazLois), Paris, Librairie Armand 


Colin, 1942, un vol., 464 pages, 163 figures et cartes, LXIV planches de photographies hors 
texte et une carte en couleurs hors texte. 


re 
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 aneialeu Du début d Secondaire jusqu’au début du Tertiaire, notre 
région correspond en majeure partie à un bassin épicontinental, c’est-à-dire 
à un domaine de mers peu profondes logées sur une partie du socle hercynien 
(pénéplaine post-hercynienne). Cette longue période de sédimentation a 
été cependant marquée par un arrêt à la fin du Jurassique et aux premiers 
temps du Crétacé. Les mouvements tectoniques ont déclenché une crise d’éro- 
Sion qui a amené la réalisation d’une surface d’aplanissement dont les restes 
peuvent être repérés dans la Champagne orientale, le Barrois, le plateau de 
Langres, aux abords du Morvan et dans le Sud-Ouest et le Nord-Ouest 
(Boulonnais). 

Au bassin marin épicontinental se substitue à partir du Toruiaite, et même 
L depuis la fin du Crétacé, un domaine morphologique où les incursions 
4 marines, fréquentes encore au début, se font de plus en plus rares dans la 
- seconde moitié du Tertiaire, comme si le soulèvement de l’ensemble s’accen- 
tuait à ce moment. 

L'emplacement du Bassin Parisien a donc connu trois phases morpholo- 
giques séparées par deux immenses discontinuités : la phase hercynienne, 
la phase infra-crétacée, la phase tertiaire, dont les manifestations se pro- 
g longent encore nullement La surface élaborée au cours de la première 
_ phase n’a qu’une existence virtuelle, puisqu'elle est ensevelie sous une épais- 

seur considérable de dépôts sédimentaires ; mais, au point de vue tectonique, 
_ elle joue, comme élément du socle, un rôle qui peut avoir des conséquences 
importantes pour la structure du bassin sédimentaire. La seconde phase sou- 


Elle a provoqué, en effet, l'élaboration d’une surface d’érosion dont on ne 
saurait dire qu’elle relève uniquement d’une pénéplaine d’origine fluviatile 
En bien des endroits, en effet (Artois, Lorraine septentrionale), elle se confond 


> sédiments marins et de dépôts continentaux1. Cette surface est enfouie, à de 
se grandes profondeurs, dans le centre et l'Ouest du Bassin sous les sédiments 
…_ du Crétacé et du Tertiaire et ne joue donc aucun rôle dans la morphologie 
_ actuelle ; c’est un simple plan repère dans l’évolution générale du Bassin. 
…._ Mais il n’en est pas de même en Lorraine septentrionale, dans le Barrois et en 
_  Basse-Bourgogne, dans le Boulonnais non plus, et dans l'Ouest, où ses restes 
2 sont plus ou moins réincorporés à la topographie actuelle. A la troisième phase, 
… enfin, correspond l'élaboration de la morphologie récente, au cours d’épisodes 
* multiples qui ne paraissent pas marquer une progression continue et qui, à 
aucun moment sans doute, ne se sont intégrés dans une surface de pénépla- 
nation complète, comme nous sommes habitués à la concevoir. 


4. Voir J. Tricarr, La partie orientale du Bassin de Paris, Étude morphologique, Paris, 1949, 

t. I, p. 50 et suiv. — Ph. PINCHEMEt, Études morphologiques sur le Nord-Ouest du Bassin Pari- 

sien et le Sud-Est du Bassin de Londres, thèse, Paris, 1952, livre I, chap. IT. Voir nos comptes 

‘: réndus de ces thèses : La partie orientale du Bassin 1e Paris, d’après MT Jean Tricart (Annales 

# de Géographie, LXI, 1952, p. 443-447) et La partie Nord-Ouest du Bassin de Paris et la partie 

Sud-Est du Bassin de Londres, par Mr Philippe Pinchemel (Ibid., p. 447-450 ; p. 447, lire : 
«Bassin du Hampshire », au lieu de : «du New Hampshire »). 


à ligne la discontinuité entre la sédimentation jurassique et celle du Crétacé. | 


beaucoup plus avec une surface d’abrasion marine recouverte ensuite de. 
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II. — LE BASSIN MORPHOLOGIQUE 


Tectonique et structure. — C'est au Tertiaire que le Bassin Parisien 
apparaît comme une unité structurale et morphologique. A aucun moment 
la mer ne le recouvrira plus dans sa totalité. De simples incursions (transgres- 
sions) en forme de golfes ou de manches (channels) l’affecteront, principale- 
ment dans la moitié occidentale de son domaine, au cours de la première 
période du Tertiaire (transgressions éocènes et oligocène), ce qui révèle un 
mouvement d’émersion de la partie occidentale s’effectuant lentement, sans 
vigueur, interrompu par des tendances à la subsidence localisées dans le 
Nord, le Centre et le Sud ; le domaine oriental (Lorraine) et Sud-Est (Basse- 
Bourgogne) étant au contraire marqué par un mouvement de soulèvement 
répété ou progressif. 

Dans la seconde moitié du Tertiaire, à partir de la fin du Miocène, toute 
incursion marine cesse, sauf à l'Ouest et au Sud-Ouest où les mers pliocènes 
s’avancent sur une faible distance, la Manche représentant, à l'heure actuelle, 
la seule partie du Bassin encore occupée ou réoccupée par les eaux. On 
peut donc considérer cette période comme étant marquée par un mouvement 
d’émersion plus généralisé et sans doute plus accentué. 

On manque encore de précisions sur les modalités des mouvements 
ayant affecté ce bassin morphologique. Pendant longtemps, peut-être jusqu’au 
Pliocène, ou tout au moins jusqu’à la fin du Miocène, c’est sans doute sous 
la forme d’un grand glacis appuyé au Massif Central, au Morvan, au dôme 
de Langres et incliné vers les mers du Nord qu'il se présenta. Tandis qu’à 
partir de cette période la dernière mise en place de l’Artois et de l’Ardenne a 
contribué à l’isoler des mers septentrionales et des bassins qui s’ouvraient 
sur elles. On assiste, pour la moitié occidentale du moins, à une véritable 
inversion de la pente qui se prononce en direction de la gouttière de la Loire 
en voie d’accentuation depuis le Miocène. 

Le mouvement de soulèvement n’a pas intéressé tous les domaines. 
Certains d’entre eux ont été affectés par des mouvements de subsidence, 
principalement dans la moitié occidentale. Et c’est dans ces régions que se 
sont produites les transgressions marines. Toutefois, les parties qui entrent 
en subsidence ne correspondent pas uniquement aux régions envabhies par la 
mer (manches et golfes épi-continentaux) ; on devine la formation de cuvettes 
occupées par des lacs ou des bassins intérieurs : lac lutétien qui s'étend 
jusqu'aux plaines de l'Eure ; — lac sannoisien (lac de Brie), qui occupe non 
seulement la moitié orientale de la région tertiaire parisienne, mais en même 
temps la plus grande partie de la Champagne : lac aquitanien de la Beauce, 
dont le domaine a dépassé l’axe actuel de la Loire ; cuvette tourangelle 
depuis le début du Tertiaire ; cuvette orléanaise au Burdigalien. Bomert a 
signalé, au Sud de La Charité, des cuvettes prolongeant vers le Nord le fossé 


1. BOMER, Bulletin de l’ Assoc. de Géogr. français, nov.-déc. 1952. 
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de la Limagne et la dépression bourbonnaise où se sont accumulés les dépôts 
helvétiens. 


Dans la partie orientale, au contraire, les zones de subsidence sont rares : 
bordure méridionale de l’Ardenne, temporairement du reste, partie amont 
du bassin de la Saône. 


On aurait donc tort de se représenter la surface du Bassin comme un plan 


uniforme, glacis ou plaine, se soulevant lentement, régulièrement, en prenant 


appui sur les massifs qui l’encadrent. En dehors des bordures soulevées en 
glacis, la réalité impose l’idée de grandes boursouflures séparées par des 
dépressions, des cuvettes plus ou moins isolées, des hémicycles enfin 
s’ouvrant sur des golfes. 
Les déformations d'ensemble du socle hercynien, à l'emplacement du 


bassin comme dans les régions voisines, semblent avoir provoqué un jeu 


subtil qui s’est traduit dans la couverture sédimentaire par des accidents 
locaux très divers, en rapport non seulement avec l'épaisseur, le faciès, la 
plæsticité de cette couverture, mais sans doute aussi avec le découpage 
du socle lui-même en blocs dont les inclinaisons diverses ont dû provoquer 
des accumulations de matière à certains endroits. On pense ici aux effets de 
boursouflure accompagnant les cassures entre deux blocs voisins, ainsi que 
l’a si magistralement démontré L. Glangeaud. Mais dans le Bassin Parisien, 
où les conditions sont beaucoup plus diversifiées, les complications doivent 
être plus grandes. J. Tricart a systématisé cette idée en opposant les régions 
situées à la bordure des massifs anciens ou recouvrant un socle relativement 


. peu profond aux régions du centre où la couverture est beaucoup plus épaisse 


(1 150 m. dans le sondage de Ferrières-en-Bray). Les régions faisant partie 
des glacis structuraux portent la marque du rejeu des accidents hercyniens 
selon les deux directions, armoricaine dans l'Ouest, varisque dans l’Est; 
S-N enfin au centre. Les régions centrales offrent les complexités les plus 
grandes, tant au point de vue du tracé des accidents que de leur nature. Il y 
a des compartiments peu accidentés, d’autres (NO) où prédomine la direc- 
tion armoricaine, d’autres marqués par des accidents O-E (Sud de Paris) 
ou N-S. Tous ces accidents, étant généralement très courts, ne forment 
jamais des axes de plis réguliers, mais plutôt des dômes et des cuvettes, 
dômes plus ou moins dissymétriques, parfois cassés. En beaucoup d’endroits, 
le mouvement d’ondulation n’aboutit pas au dôme anticlinal complet ; c’est 
par une simple flexure accompagnée d’un palier que se marque l'influence 
des dislocations profondes du socle. Quelle que soit la région, les coupes 
géologiques font apparaître ces flexures et ces paliers (Lorraine, Berry, 
région parisienne) dont le rôle dans la morphologie a été depuis longtemps 
signalé : c’est aux flexures que semblent avoir été stoppées les principales 
euestas dans leur mouvement de recul : bien des buttes de la région pari- 
sienne sont en rapport avec elles ou avec les paliers qui les accompagnent. 
Le tracé à redans que l’on remarque dans certaines cuestas (Nord du Berry, 
Champagne orientale) est en rapport soit avec le passage de ces flexures, soit 


avec un entre-croisement de flexures de directions différentes. 
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C’est sans doute sur le glacis ligérien (du Morvan à la Brenne) que la 


complexité structurale est la plus grande. À côté des grands accidents N-S. 


(dômes cassés et généralement transformés en fossés ou cuvettes cassées 
irrégulièrement) signalés depuis longtemps (fossé de la Loire, fossé du Cher, 
accidents du Nivernais), on yremarque de curieuses interférences de dislocations 
(dômes, flexures), dont certaines ont eu pour effet d’exalter des déformations 


qui ne présentaient pas une grande énergie (horst du Sancerrois) et dont les. 


autres ont esquissé un canevas en quadrillage qui ne pouvait manquer d’avoir 
ses effets dans le tracé du réseau hydrographique ou dans celui des talus. Il y a 
même des compartiments qui, alors que tout bougeait autour d’eux, semblent 
être restés inertes et comme figés, selon l’expression de Mr Dautry!. Ce serait 
le cas en particulier de la Brenne qui doit à cette inertie tectonique d’avoir 
mieux conservé que les autres régions la couverture provenant de l’épandage 
sidérolithique. 

Un autre fait, très important à signaler, c’est le changement de valeur 
des déformations sur la même verticale, produisant des disharmonies fré- 
quentes. Non seulement l’axe des dislocations tertiaires ne coïncide presque 
jamais avec celui des dislocations secondaires, mais, sur la même verticale, il 
arrive que des mouvements anticlinaux aient cédé la place à des mouve- 
ments synclinaux, et inversement. Le cours de la basse Seine coïncide en 
partie avec un fossé tertiaire qui empiète sur le glacis d’un anticlinal cré- 
tacé. L’exemple cité par J. Tricart dans la vallée moyenne de l’Aïsne? est 
plus significatif encore. Enfin Ph. Pinchemel a insisté sur les véritables 
inversions de structure qu’on peut observer dans le Bray, le Boulonnais et 
le Weald où, au Crétacé (Wealdien), on trouve des dépôts accumulés sur 
plusieurs centaines de mètres d'épaisseur (600 m. dans le Weald) et corres- 
pondant à une zone synclinale en voie de subsidence, alors qu’au Tertiaire 
c’est un mouvement anticlinal qui affecte ce domaine. On conçoit combien 
pourront être complexes les conditions rencontrées par les rivières au cours 
de leur enfoncement ; les cas d’épigénie ou de surimposition ne peuvent que 
se multiplier, provoquant pour les éléments secondaires des réseaux une 
succession de désadaptations et de réadaptations alternées. On pourra donc 
trouver dans une couverture sédimentaire deux conditions de surimposition : 


près des massifs, surimposition due à l’existence de discordances dont la. 


principale est la discordance post-hercynienne ; dans l’intérieur du Bassin, 
surimpositions dues à la disharmonie existant entre la structure superficielle 


et la structure profonde des couches sédimentaires. Les cas d’antécédence : 


ne manqueront pas non plus. 

De tout cela se dégage l'impression d’une structure particulièrement mou- 
vante, jamais donnée une fois pour toutes. Et c’est bien la différence la plus 
nette qui oppose bassin sédimentaire et massif, Tout se passe comme si les 
déformations d'ensemble du socle avaient provoqué une rupture d'équilibre, 
suivie de réajustements de plus ou moins longue durée dans les divers compar- 


1. Voir Daurry, Renseignements oraux. 
2. J. TricarT, ouvr. cité, t. I, p. 196. 


d 


4 timents de ce Les et dans leur couverture. Comme les crises se sont suivies 
… de près : Infra-éocène, Oligocène, fin du Miocène ou Pliocène, le canevas 
. structural a été remis en question à différentes reprises. 

_ Les surfaces d’aplanissement ne pourront donc se développer que si 


e-  Pérosion gagne de vitesse ce jeu tectonique particulièrement mouvant, 


d’où l'importance que nous devons accorder à l'efficacité des systèmes 


 d’érosion imposés par les conditions climatiques. Enfin, étant donné la 
M longation ou la reprise dans certaines régions (en particulier dans le 

- centre et dans le Sud-Ouest) de mouvements de subsidence ou au con- 
_ traire la persistance de positions d'inertie, il faut s’attendre à ce que les 
“3 . esquisses de surfaces prennent d’abord un caractère local ou régional, et 
% ne donnent des surfaces d’aplanissement étendues, c’est-à-dire des péné- 

_ plaines, que si ces esquisses ont eu la possibilité ou le temps de se raccorder 
_ entre elles. 

-  Reconnaissons donc que notre appréciation de la structure des différents 
compartiments du Bassin est encore insuffisante. De là l'intérêt que pré- 

_ sentent les tentatives entreprises pour la préciser. 

._  L’esquisse établie par J. Tricart pour la partie orientale mérite qu'on 
- s’y arrête (carte hors texte, t. I). Le trait le plus marquant de cette carte 
. concerne le domaine champenois. Dans sa partie centrale du moins, il offre 
un style structural lâche et peu « accidenté », comme si la région avait, elle 

aussi, été frappée d'inertie. On voit cette structure pénétrer comme un coin 

jusqu’en Lorraine centrale, où les accidents anticlinaux et synclinaux appa- 
raissent atténués. Au Nord-Est, au contraire (glacis du Hunsrück), tous les 

… accidents structuraux se dégagent nettement et sont hachés par des cassures ; 
» ils reproduisent fidèlement la direction varisque SO-NE (anticlinal de Pont- 

à-Mousson). Il en est de même pour le seuil qui sépare les Vosges du Hunsrück. 
Mais plus au Sud, en face du Massif Vosgien et au Nord du plateau de 
Langres, le régime devient plus complexe, comme ce sera le cas aussi pour le 

… Sud de la partie centrale, pays de la Loire. Les confins Sud-Est du Bassin 
—_ sont affectés de dislocations multiples, de direction SE-NO (dôme de Langres), 
… …_ O-E (région Nord de Chaumont), N-$ (région de Wassy et Vôge), le môle de 
Langres ayant manifestement joué un rôle de butoir. 

Fa Un autre trait sur lequel J. Tricart attire l’attention à juste titre, c’est 
— j'importance prise par les flexures. Il a représenté sur sa carte le tracé des 
“— principales d’entre elles. On les voit accompagner le cours de la Meuse à l'Est 
—_ comme à l'Ouest et se recourber comme les affleurements des couches géolo- 

…_ giques. L'auteur y verrait volontiers la trace d’anciennes flexures continen- 
— tales. On retrouve, on le sait, ce type d’accidents sur la bordure même des 

“ terrains tertiaires au contact du Crétacé champenois. Sans aller jusque-là, 
. on ne peut s'empêcher de souligner leur double rôle. A certains endroits du 

” moins, ils semblent bien servir de limite à de grands compartiments de la 


EL” , 


4. J. Tricarr, thèse citée, t. I, p. 195. 
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structure : Lorraine, Champagne, Ile-de-France. Et partout ils semblent 
avoir stoppé le recul des cuestas vers l'Ouest. 

La structure de la partie centrale est mieux connue, ayant été étudiée 
avec minutie par des générations de géologues. Le trait dominant relève, 
on le sait, de la variété extraordinaire des faciès offrant des alternances 
répétées de terrains résistants et de terrains tendres, propices aux formes 
étagées ; une multiplicité de discordances de détail, provoquant des situations 
complexes dans les nappes auxquelles s’alimentent les sources. Enfin une 
inclinaison générale des couches du N vers le S se faisant sentir jusqu’au 
Sud de la Beauce. Cette pente des couches est, du reste, loin d’être régulière, 
interrompue fréquemment par des dômes et des cuvettes, par des flexures et 
des paliers, par des failles même, beaucoup plus nombreuses qu’on ne le pense 
généralement, quoique de rejet faible. Le rôle de ces accidents apparaît 
très net, en particulier dans le tracé de certains talus, dans la répartition des 
buttes et même dans le tracé du réseau hydrographique. Enfin certaines 
confluences (creux de Paris) semblent avoir été favorisées par des mouve- 
ments de subsidence dont le jeu paraît avoir été tardifi. 

Le Nord-Ouest se présente comme une des parties les plus originales du 
Bassin de Paris. Mais c’est à la mesure de l’ensemble constitué par les trois 
grands bassins sédimentaires du Nord-Ouest de l'Europe (Bassin de Paris, 
Bassin de Londres, Bassin Flamand) qu’il convient de l’apprécier. C’est en 
effet le seul endroit où l’on voit apparaître un style tectonique où prédominent 
les cuvettes synclinales et les dômes anticlinaux plus ou moins complexes. : 
La disposition de ces ondulations de chaque côté de la Manche, avec des 
directions qui ne se raccordent pas toujours, mais qui sont en rapport avec 
des centres de subsidence aujourd’hui immergés, fait apparaître le rôle de 
charnière que cette zone semble avoir joué dans l’ensemble sédimentaire 
de l’Europe du Nord-Ouest. Et sans doute n'est-il pas exagéré de penser 
au jeu de blocs ou de compartiments dont les bords peuvent avoir guidé 
certaines ondulations, certaines flexures, certains déversements de pli 
comme celui du bord septentrional du Bray. 

Dans la région de la Loire, malgré des travaux excellents (Denizot, Vatan), 
nous ne pouvons pas retracer encore avec précision l’évolution de la structure, 
particulièrement délicate ici, et à plus forte raison celle de la morphologie. 
Espérons que le groupe de chercheurs actuellement en plein effort nous appor- 
tera la clé, sinon de tous les problèmes, au moins des plus importants?. 

La carte structurale signale d’abord une disposition générale en are de 
cercle des affleurements autour des confluences de la Loire moyenne (Tou- 
raine et Anjou), qui indique un bassin. Il a fonctionné comme tel (empilement 
de divers dépôts sur l'argile à silex) depuis le début du Tertiaire jusqu’au 
Miocène (golfe des faluns) en s’appuyant sur le glacis de la Brenne faisant la 

1. Voir A. CnozLey, Recherches sur les surfaces d'é 


à érosion et | hologi j 2 
sienne (Annales de Géographie, LIT, 1943, p. 1-19, 81-97, 161-189). à ologie de la région pari 


2. Voir Bowen, Bulletin de l’Assoc. de Géogr. français, nov.-déc. 1952. — Daurry, C. R. de 
l’Acad. des Sciences, nov. et déc. 1952. — Gras, Bulletin de l’Assoc. de Géogr. français, 1952. 
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C2 jonction avec le Massif Central. A l’autre extrémité, au delà de la Champagne 
-  berrichonne, les couches de la couverture co ddare se redressent vers l'Est 


1 pour der près de la Loire un lourd anticlinal que des cassures N-S ont 


transformé en fossé. 

On peut, d’après Bomer?, y suivre l’évolution des déformations tecto- 
niques : d’abord, apparition d’une îlexure à l'Ouest du bloc nivernais, qui 
gauchit la surface éocène ; elle est suivie de la formation de cuvettes ones 
” où se déposent des on. lacustres. C’est ensuite seulement qu’on voit 
apparaître l’esquisse d’une cassure, dans le Sancerrois, au pied de laquelle 
_s’entassent les dépôts à chailles d’une vaste zone d'épandage orientée E-0O. 
- Enfin interviennent, provoquées par une accentuation du soulèvement, les 
dislocations oligocènes qui créent le horst de Sancerre et le fossé de la Loire 
prolongé vers le Sud à la rencontre de la cuvette bourbonnaise remplie ulté- 
 rieurement de sables helvétiens, tandis qu’au Nord la séparation avec la 
cuvette parisienne est maintenue, les accidents du Sancerrois et du Sud de 
- la Puisaye formant une zone de partage hydrographique jusqu’à l’Helvétien 
e. tout au moins. 

…_ Dans la zone intermédiaire, la Champagne berrichonne forme en quelque 
sorte une région de transition ; on y retrouve des flexures, des paliers, des 

- dômes plus ou moins faillés Pt -croisés selon les tracés armoricains ou O-E 
À de la partie occidentale, et N-S de la partie orientale, ce qui provoquera la 

disposition en redans 4 la cuesta au Nord de Bourges, à laquelle nous fai- 
14 sions allusion tout à l'heure. Un fait non moins significatif est la tendance à 
* une subsidence répétée, depuis l’Éocène, qui fait s’empiler à l'emplacement 
de la Champagne berrichonne des dépôts multiples reposant en discordance 
… les uns sur les autres : calcaires lacustres du Ludien, dépôts détritiques 
 argilo-sableux du Miocène, sables burdigaliens, dépôts de la butte de Gron 
… (vindoboniens?). 


Les surfaces d’aplanissement. — La question des surfaces d’aplanisse- 
ment est sans doute celle qui doit être le plus revisée, soit au point de vue de 
leur parallélisme avec les surfaces repérées sur les massifs anciens, soit même 
au point de vue de leur genèse. Comme celle des massifs anciens, l’évolution 
_ morphologique du Bassin Parisien était divisée en deux ou trois phases 
_ correspondant à autant de pénéplaines développées pendant les périodes 
de repos tectonique : surface infra-tertiaire ou surface éogène, surface mio- 
cène, surface pliocène. 

On a vu bientôt s’ajouter à cette liste d’autres surfaces, notamment une 
surface sannoisienne (meulière de Brie) et une surface aquitanienne (meu- 
lière de Beauce), au moins aussi nettes que les autres, toutes deux signalées 
par des formations caractéristiques ?. On les repère en des régions différentes : 
région parisienne, pays de la Loire, où Bomer a montré que la surface de 

4. Voir Daurry, Renseignements inédits. — Voir aussi Bomer, /nformation Géogr., 1952. 


. Bull. de l’Association de Géogr. Français, nov.-déc. 1952. | 
3. Voir André Cnozzey, Recherches sur les surfaces d’érosion et la morphologie de la région 


parisienne, art. cité. 
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l'argile à silex était elle-même polygénique, sans qu’on soit sûr que ces 
régions aient communiqué entre elles au moment de leur élaboration. Natu- 
rellement leur extension est relativement réduite. Comment accorder ces 
constatations avec les majestueuses édifications de pénéplaines continues 
comme la pénéplaine éogène, la pénéplaine miocène, la pénéplaine pliocène 
(si elle existe) ? 

Les recherches récentes doivent nous faire réfléchir sur la nature et 
la genèse de ces surfaces d’aplanissement dans le domaine des bassins sédi- 
mentaires. On peut se demander si, dans certains cas, il n°y a pas confusion 
avec des ensembles morphologiques très différents et exprimant mieux la 
réalité. 

D'autre part, étant donné le jeu très complexe et à peu près ininter- 
rompu des mouvements tectoniques dans la couverture sédimentaire, ne 
peut-on penser que c’est plutôt autour des régions en voie de subsidence 
répétée qu’a pris naissance le développement de ces surfaces, les lignes de 
partage ayant été des zones plus rebelles à l’aplanissement ? Bref, au lieu de 
pénéplaines étalées uniformément sur tout l’ensemble du Bassin, des mor- 
ceaux de surface se raccordant plus ou moins parfaitement au point de 
laisser subsister dans certaines régions des reliefs non réduits et même encore 
différenciés. 

On est d’ailleurs obligé de faire une distinction entre la partie du Bassin 
située, en gros, à l'Ouest de la Champagne et du Morvan, où la complexité des 
déformations et des surfaces doit être beaucoup plus grande, et la partie 
orientale, qui semble animée d’un mouvement de soulèvement plus progressif. 

Pénéplaine et plaine fluvio-marine. — Depuis longtemps les géologues 
ont souligné l'importance de la discordance infraéocène. A cette expression 


purement géologique, les géographes ont substitué une notion morpholo- 


gique, celle d’une surface doucement vallonnée résultant de l’action pro- 
longée de l'érosion fluviale, une pénéplaine. 

La surface éogène est repérable par les dépôts qui la caractérisent, argile 
à silex, poudingues et argiles sparnaciens, sidérolithique dans le Sud, etc. 

C’est l’argile à silex qui paraît constituer, dans l’ensemble, le témoignage 
le plus sûr de cette pénéplaine, dans toute la partie occidentale et centrale 
du moins. On la trouve depuis les confins septentrionaux de la Brenne où 
elle relaie une formation sidérolithique, assurant la liaison avec le Massif 
Central, jusqu’au Nord de la Picardie, et depuis le pays d'Othe jusqu’à la 
Normandie ou à l'Anjou. Elle n’existe naturellement ni en Lorraine, ni sur 
le dôme de Langres et elle n’y est pas remplacée par un dépôt analogue au 
sidérolithique. 

Dans la partie occidentale du Bassin, elle ne forme toutefois pas un man- 
teau continu (Picardie centrale, environs de Paris). On a pensé qu’elle avait 
dû exister partout sur les formations crayeuses et que là où nous ne la 
trouvons plus, c’est que les érosions ultérieures l’ont enlevée. On peut être 
d’un autre avis. Les discussions qui ont eu lieu sur le mode de formation de 
l'argile à silex suggèrent l’idée que si elle n'apparaît pas en certains endroits 
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me des son domaine, c’est qu elle ne s’y est pas constituée. Ph. Pinchemel rappelle 


+ qu’on ne trouve jamais l’argile à silex sous les sables tertiaires marins ; et 
4 pe sait en outre que ce n’est pas à la craie que l’argile dont elle se ns 


_a pu être empruntée, mais précisément aux argiles tertiaires avec lesquelles 
* elle s’est trouvée en contact latéralement. Elle représenterait en somme la 
formation continentale correspondant aux dépôts laissés par la mer, si bien 


. que l’ensemble : sédiments marins ou lagunaires et argile à silex, pourrait 
être assimilable aux dépôts fluvio-marins d’une plaine de niveau de base 


et aux dépôts éluviaux et karstiques de sa bordure. Les lacunes constatées 


. dans sa répartition se justifieraient par l’inégale réduction du relief et la 
> position de la nappe karstique. C’est bien ce qui paraît résulter des analyses 
minutieusement conduites sur le mécanisme des transgressions marines au 
début du Tertiairet. 


Les conditions sont encore plus complexes, car les transgressions se sont 
répétées, notamment dans le centre et au Nord-Ouest du Bassin Parisien 
au moins quatre ou cinq fois, entre l’Éocène et l’Oligocène : transgression 
landénienne, transgression yprésienne, transgression lédienne (sables de 


… Beauchamp), transgression lutétienne, transgression ludienne, transgression 
- sannoisienne, transgression stampienne. Ces transgressions étaient séparées 
. par des périodes de régression (le passage de l’une à l’autre étant du reste 
_ marqué par des oscillations plus ou moins nombreuses du rivage, d’où 


lexistence, en bordure des golfes transgressifs, d’une zone plus ou moins 


| large et profonde formée de sédiments marins ou lagunaires, de dépôts 


lacustres et d’alluvions fluviales). Nous voilà donc amenés à concevoir la 
formation des aplanissements autrement que sous la forme d’une pénépla- 
nation suivie d’une transgression qui la fossilise. 

Il existe bien, entre la fin du Crétacé et la base du Tertiaire, une discor- 


. dance, mais cette discordance ne paraît pas être — pour toute la moitié 
occidentale du Bassin — la surface topographique de la pénéplaine : vers 


l’intérieur, les dépôts marins se sont établis sur un relief accidenté, avec des 
rivières (Sézanne) capables de transporter des cailloux de la grosseur de la 
tête ; vers le large, le contact entre Secondaire et Tertiaire est au contraire 
un Dhs régulier, c’est-à-dire une surface d’abrasion marine due à la trans- 
gression. Mais la réalité tangible, ce n’est pas tant la surface d’abrasion marine 
que la plaine fluvio-marine constituée à ce moment-là par l’action combinée 
de l'érosion marine et de l’érosion fluviale au cours des régressions et des 
oscillations de la mer. 

On peut faire encore d’autres remarques. Dans la partie centrale de la 
cuvette parisienne (c’est-à-dire à l’endroit où la subsidence s’est maintenue 
ou répétée durant tout l’Éocène), les différentes surfaces sont superposées, 
c’est-à-dire divergentes et séparées les unes des autres par les dépôts marins, 
lagunaires ou lacustres intermédiaires et ce n’est que sur les bordures qu’elles 


1. Voir, dans J. Tricarr, les observations sur les alluvions grossières de la vallée fossilisée de 
Sézanne. — Voir aussi, dans Ph. Pincnemez, les observations sur la topographie assez diffé- 


renciée que les dépôts transgressifs ont envahie. 


UE: 


"de D ? "4 
_sont rente brie tds 1). Au bord de la TRE Ton LC 
ments de subsidence ont duré, on vient de le voir, beaucoup plus Jlongt mps. Éo 
Dans la Champagne berrichonne, on peut repérer les restes de plu 
dépôts successifs qui caractérisent chaque esquisse de pénéplanation : £ 
_caires lacustres ludiens et dépôts sidérolithiques (éocène) — sables de l'Orléa: 
nais datant du Burdigalien — sables de la butte de Gron, vraisemblableme 
du Vindobonien, et même, pour la bordure orientale, dépôts helvétiens du L 
Bourbonnais. Mais le fait qui nous intéresse particulièrement ici, c’est qu 
du côté du Nord et du côté de l'Est la plaine berrichonne est restée domin 
par des lignes de hauteurs : cuesta Nord du Berry, collines du Sancerrois qui 
‘ont été mises en place dès l’Éocène, fossilisées au moins à deux reprises, a 
Ludien et au Néogène, exhumées ainsi sans que l’usure ait pu les réduire n 
même les faire reculer sensiblement?. 14 
On tient vraiment ici la preuve à la fois du caractère local de ces ap 
nissements et de la persistance des reliefs constituant vraisemblablemen 
entre cuvettes ou glacis la ligne de partage des eaux. 14 
Une telle situation ne peut ARE s ‘expliquer que par un rejeu tectonique) ë 


par l'intervention de systèmes ton spéciaux, analogues à celui qui, dan: if 
la cuvette parisienne, a dessiné la surface meuliérisée, c’est-à-dire un système 
_ semi-aride qui élargit le fond des dépressions sous l'action d’une érosion aréo- 
laire particulièrement efficace, alors que les versants recouverts de débris et 
dépourvus de nappes restent immunisés contre l’érosion?. » Eà 


= Dans ces conditions, il nous semble difficile de concevoir dans la pre- 
mière moitié du Tertiaire une surface ape ARNS homogène à ue à fé 
_cement du Bassin de Paris. 
L’aspect topographique de ces plaines fluvio-marines devait être assez * 
varié : deltas fluviaux, zones de marais et de lagunes, plaines alluviales, 4 
- lacs (lac lutétien, lac sannoisien ou lac de Brie, lac aquitanien ou lac d 


(surfaces sannoisienne ou aquitanienne menliérisées) quand l'émersion } roi À 
tait ces dépôts au-dessus du niveau de la plaine voisine. 

Ces plaines, dues à la collaboration de l’action marine et de l’action fluviale, | 4 
ont dû se constituer avec une grande rapidité, leur domaine s’aceroissant à 
la fois du côté de la mer et du côté du continent. Du côté de la mer, l élabo- 
ration de la plaine fluvio-marine est favorisée par l'existence de la plate- 
forme d’abrasion ; c’est sur elle que prennent appui les sédiments marins, … 
ainsi que les dépôts fluviatiles et lagunaires. Du côté de l’intérieur, la rap ES É 
_de la progression n’a pas été moindre, pour des raisons diverses : recul des 
versants sous l’effet de l'érosion le de chaque côté des basses vallées, 


1. Voir A. CnozLey, Recherches sur les surfaces d’érosion…., art. cité. 
2. Voir Bomer, Information géographique, nov.-déc. 1952. 
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_ mais peut-être davantage encore à cause de l’action particulièrement efficace 
# de l'écoulement en nappe et de la décomposition chimique (sous un climat 
tropical humide), la nappe d’eau imprégnant les alluvions et les sédiments 
jusqu'à un niveau très proche de la surface topographique. Sous ces influences 
- combinées de la mer, des fleuves et des nappes, la formation de la plaine fluvio- 
… marine a dû gagner de vitesse la réduction du relief continental soumis à la 
. seule érosion fluviale. On s’expliquerait ainsi la place tenue par ces types de 
plaine sur toute la surface du globe, en bordure des bassins sédimentaires. 

Le mécanisme de la pénéplanation dans les bassins sédimentaires semble 
donc se dérouler d’une manière un peu plus complexe que ne l'indique la 
conception traditionnelle. Il n’est pas toujours conforme aux faits que la 
transgression marine attende pour se produire que la pénéplaine d’érosion 

- fluviale soit achevée. 

2 C’est, au contraire, en rapport avec les transgressions et les régressions, 
c’est-à-dire avec l'élaboration de la plaine fluvio-marine, qu’elle s’achève. Et 
les surfaces constituées ainsi en bordure des golfes de transgression sont non 
seulement des surfaces polygéniques, mais aussi des surfaces polymorphes, 
puisqu'elles se sont développées tantôt en climat tropical humide (début 
_ du Tertiaire), tantôt en climat aride ou semi-aride à partir de l’Aquitanient. 

La surface oligo-miocène. — La surface oligo-miocène (burdigalienne) 

semble s'être élaborée dans des conditions analogues, c’est-à-dire à partir 
_ d’une plaine fluvio-marine déclenchée par la transgression stampienne. 
2. Comme au début du Tertiaire, cette surface a dû s’étaler progressivement 
autour de zones de subsidence diverses qui ont joué depuis l’Aquitanien (lac 
- de Beauce) jusqu’au Burdigalien (cuvette orléanaise) et même à l’Helvétien 
= (Limagne et Bourbonnais). Elle résulterait donc de la coalescence de surfaces 
… partielles développées autour de centres d’action plus ou moins indépendants 
“ jouant même à des époques différentes et réincorporées finalement dans 
un même ensemble morphologique. 

Le Stampien marque donc le début d’une des phases les plus importantes 
de l’évolution morphologique du Bassin de Paris, sans doute plus importante 
que celle du début du Tertiaire. Le domaine continental se trouve alors 
singulièrement réduit par des golfes marins qui échancrent plus ou moins 
profondément ses bordures. Il existe un golfe stampien à l'Est, sur l'Alsace 
et le Nord du Jura ; au Sud, la Limagne et le Bourbonnais, la région du Cher 
coïncident avec des golfes remplacés bientôt par des lagunes et par des lacs ; 
des dépôts stampiens sont signalés dans le Bassin de Rennes, mais c’est au 
Nord que la mer stampienne a prononcé son avancée la plus marquée, 
puisqu'elle occupe tout le Nord-Ouest du Bassin de Paris, s’avançant jusqu'à 
la Beauce méridionale ; la mer stampienne submerge aussi la majeure partie 
de la Champagne etle Nord de l’Argonne, s’avançant jusque dans la région de 
Stenay?. Au moment de la régression, comme à l’Éocène, ces domaines sont 


1. Voir A. Cnozcey, Recherches sur les surfaces d’érosion… art. cité. tea 
2, Où l’on a signalé la découverte de poissons fossiles du Stampien (communication orale de 


Mr MATuigu). 
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occupés par une vaste plaine fluvio-marine autour de laquelle s’élabore une 
pénéplaine fluviatile. A certains endroits enfin (lac de Beauce, dépressions 
ligériennes, Bourbonnais), des zones de subsidence persistent, qui servent 
de points d'appui à des surfaces d’aplanissement locales : surface meulié- 
risée, surface de la Champagne berrichonne, etc. L'évolution vers une ample 
pénéplaine a done dû être plus rapide qu’au début du Tertiaire, en raison 
de la grande extension de la mer stampienne dans l'Ouest du Bassin et de la 
multiplicité des régions de subsidence dans la partie centrale et méridionale. 
Quant aux plateaux de la Lorraine moyenne et septentrionale, ainsi qu'à 
l'Argonne1, il est permis de penser que les cailloux de quartz et de quartzite, 
les blocs de grès quartzitiques dont certains dérivent directement par leur 
structure des grès stampiens sont les restes de la plaine fluvio-marine qui a 
dû s’y étaler?. 

Pour expliquer le développement rapide de ces aplanissements oligo-mio- 
cènes, on doit tenir compte aussi des conditions climatiques, à savoir la suc- 
cession de deux types de climat avec leurs systèmes d’érosion caractéristiques : 
un climat tropical à deux saisons tranchées, l’une humide et l’autre sèche, 
durant l’Aquitanien ; un climat nettement aride, au contraire, durant le 
Miocène, jusqu’à la fin du Burdigalien (achèvement de la meuliérisation et 
existence de vastes zones d'épandage : sables de Lozère). Glacis d’érosion et 
pédiments ont dû prendre une extension considérable. C’est sans doute pour 
cette raison que les dépôts de pénéplaine sont assez rares ou très difficiles à 
discerner, sur le plateau de Langres en particulier, puisque ce sont surtout 
les restes de « pavage » que nous devrions y retrouver. Les dépôts argileux 
ou argilo-sableux étalés au fond des cuvettes ou près des plaines fluvio- 
marines ont dû être facilement entraînés par le ruissellement pliocène (climat 
plus humide) dans les fissures du calcaire, délavés et réincorporés aux dépôts 
pliocènes eux-mêmes. 

Au reste, comme au début du Tertiaire, la surface miocène n’a pas dû 
s’achever partout ; sur certains interfluves, des reliefs non réduits ont persisté, 
comme c’est le cas, semble-t-il, sur l'espèce de dorsale qui séparait à ce 
moment la cuvette parisienne des dépressions de la Loire moyenne et du 
Bourbonnais $. 

La période miocène apparaît done comme ayant vu se réaliser dans le 
Bassin de Paris la surface la plus rapprochée de la pénéplaine. Et ici encore 
cette surface est loin d'offrir les caractères auxquels nous ont habitués les 
schémas classiques. Elle est très variée d’aspect, véritablement polymorphe, 
les conditions de son élaboration ayant été multiples, changeantes et même 
discontinues (changements de climat et de systèmes d’érosion). 

En bordure de la mer stampienne, depuis la Lorraine du Nord, par la 


1. Voir LAURENT, L’Argonne (thèse). 


2. Pour ce qui est de la Lorraine méridionale, la Champagne orientale et les plateaux de 


Langres et du Tonnerrois, on n’a signalé jusqu’à présent que quelques dépôts argilo-sableux 
conservés dans les fentes du calcaire et d’origine indéterminée. 


3. Voir Bomer, Bull. de l’ Assoc. de géogr. français, nov.-déc. 1952. 
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_ Champagne Rue la Picardie incluse et depuis le Nord de lArtois ou 
Ardenne jusqu’au Pays d’Othe, à la région d’Étampes et au Thimerais, la 
plus grande partie de la surface est occupée par une plaine fluvio-marine1. 
Vers l’intérieur on trouve des plaines sableuses où les sables marins ont été 
remaniés par le vent (dunes de la région au Sud de Paris : Fontainebleau- 
Hurepoix) et qui ne tarderont pas à être fossilisées sous les dépôts du lac de 
Beauce à l’Aquitanien, au temps de sa plus grande extension. Plus loin 
encore, ce sont les surfaces meuliérisées en régime aride de la Beauce et les 
croûtes siliceuses du plateau au Sud d’Évreux?. Enfin, les surfaces polygé- 
niques des plateaux de l’Eureÿ, du Thimerais, de la Puisaye, de la Brie 
méridionale et du Pays d’Othe. Toutes ces surfaces portant par endroits les 
restes de vastes zones d'épandage : sables de Lozère, sables de Sologne, 
argiles à chailles de la Puisaye, etc. 

Dans.la moitié Sud, les choses ne sont pas aussi nettes, et la surface 
miocène ne paraît pas s'être achevée aussi complètement. Il subsiste, nous 
Pavons vu, des reliefs différenciés : cuesta du Berry, collines du Sancerrois 
et de la Puisaye méridionale, du reste en partie fossilisés. 


III. — ConcLzusion 


Ces considérations sur la structure et l’évolution morphologique du Bassin 
de Paris jusqu’à la fin du Miocène méritent qu’on s’y arrête avant d’aborder 
les dernières phases de cette évolution, celles qui se rapportent au Pliocène 
et au Pléistocène, déclenchées par de nouvelles manifestations tectoniques à 
la fin du Miocène. 

La structure, comme nous l’avons vu, n’est pas « donnée » une fois pour 
toutes. Au contraire, elle est essentiellement mouvante. Cette mobilité 
structurale affecte surtout le centre du Bassin et toute la partie occidentale et 
Sud-occidentale. C’est là que les zones de subsidence sont le plus nombreuses, 
le plus répétées, sans toutefois affecter forcément toujours le même endroit. 
Les parties attachées aux massifs ont eu une mobilité moindre et le soulève- 
ment relatif y a été plus progressif. 

Quant à l’évolution morphologique, elle pose des problèmes non moins 
importants. Le Miocène paraît avoir réalisé une surface d’aplanissement 
étendue incorporant tous les éléments de surface plus ou moins discontinus 
esquissés antérieurement. Au moment où la pénéplaine est en voie d’achè- 
vement, de nouvelles déformations tectoniques entrent en jeu, provoquant 
une reprise d’érosion, vraisemblablement à l’aube du Pliocènef. 


ANDRÉ CHOLLEY. 


4. C’est sans doute de cette plaine que proviennent les quartzites et les grès de la Lorraine 
septentrionale et de l’Argonne. 1 

2. Voir A. CHOLLEY, Recherches sur les surfaces d’érosion…., art. cité. 

3. Voir A. Cuozcey et MATHIEU, C. R. Acad. des Sc., {. 247. 

4. Le second article paraîtra dans le prochain numéro. 
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SUR LA GENÈSE ET LES CARACTÈRES 
DE PLUSIEURS GRANDES INONDATIONS RÉCENTES 


Depuis avril-mai 1950, date d’une inondation catastrophique dans la 
région de Winnipeg, des inondations remarquables, ou même grandioses, 
ont affligé les États-Unis, le Canada, l'Italie, la France et l'Angleterre. Nous 
avons pu obtenir sur elles des renseignements nombreux, imprimés ou 
manuserits, ces derniers inédits, les uns et les autres envoyés par de très 
aimables correspondants, pour la plupart directeurs ou ingénieurs en chef 
des services hydrologiques et météorologiques dans les pays sus-indiqués. 
Grâce à ces informations longuement «repensées» par notre méditation 
personnelle, il nous est possible de définir, pour les lecteurs des Annales 
de Géographie, les traits principaux des phénomènes en question, .extrême- 
ment variés, ainsi qu’on va le voir, par leurs causes, comme par leur évolu- 
tion et leur ampleur. 

Dans le présent article, nous examinerons ceux d’entre eux qui ont sévi 
en Europe. 


I. — LA RUE DE LA GARONNE ET DE L'ADOUR 
EN FÉVRIER 1952 


La crue de février 1952 en Aquitaine fut un vrai désastre, bien qu’on 
n’ait point eu à déplorer plus de six à sept victimes humaines. Sur l’Adour 
à Dax (fig. 1), le maximum de 6 m. 52, supérieur de 0 m. 28 à celui de 
février 1879, n’a été dépassé de mémoire d'homme qu’en avril 1770 (6 m. 80 
et 1 800 à 2 000 m°). Sur la Midouze à Mont-de-Marsan, on a eu 6 m. 55, 
contre 7 m. 00 et 450 m* en janvier 1843, 6 m. 00 en février 1879. Le phéno- 
mène a été encore plus spectaculaire sur la Garonne (fig. 2), bien que le flot 
soit resté très loin des records jusqu’au confluent avec le Tarn (4 m. 40 et 
3 300 m° à Toulouse!, contre 8 m. 32 et 8 000 m$ lors du cataclysme mons- 
trueux de juin 1875). Mais en aval du Tarn, dont la participation, due sur- 
tout à PAgout, ne fut cependant que modérée (4 m. 45 à Montauban, contre 
un record de 11 m. 50 en mars 1930), le sinistre fut bien plus imposant. Dire 
qu'à Agen le maximum resta à 1 m.32 au-dessous de celui de juin 1875 
(6 500 à 7 000 m, contre 8 500 m°}, et à 0 m. 48 au-dessous de celui de 
mars 1930 ne signifie en rien que la crue fut bénigne dans ce secteur, puisque 
à Agen, dont les deux tiers furent inondés, la cote de débordement est à peu 
près 7 m. et que le niveau atteignit 10 m. 381 En aval du Lot, la submer- 
sion commence aussi à peu près partout vers 6 m. 50 à 7 m. 00. Or on eut, 
avec 10 m.26 à Tonneins (quelque 7 000 m3) et 10 m.81 à La Réole, 
seulement 46 et 44 cm. de moins que les records, lesquels appartiennent. 


1. Dans les conditions d'écoulement existant en 1875 et 18 


Es 79, on aurait eu, semble-t-il. 
& m. 75. 


3 leurs an oo de la crue de février 19528 
n av al du ‘confluent ; avec le Lot tient, non à l'intervention de cette rivière | 

se gonfla encore bien moins que le Tarn, mais à la participation remar- 
uablement puissante et soutenue de la Baise. D’une façon générale, celle-ci, 
les autres rivières du Lannemezan (Gers, Save, Arrats), le Grand Hers, 
ffluent de l'Ariège, puis les petites rivières du creux aquitain vers To Ai 
se, à savoir l’Hers Mort, le Girou, le Touch, la Louge, etc., furent | 19e 
ns tout le réseau les re 1e plus grossis par l’averse. Dans 
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4. — GRANDE CRUE DE L’ADOUR ET DE LA MIDOUZE, EN FÉVRIER 1952. 


Frc. 


Les courbes indiquent les hauteurs (échelle à gauche, en mètres) atteintes, au cours des 
journées du 1er au 6 février (marquées sur le cadre inférieur à la division correspondant à 12 h.}, 
ar les eaux de l’Adour (A) à Aire et à Dax, de la Midouze a à Mont-de Marsan, de la Douze 
Mein à Roquefort et de la Midou (M°) à Villeneuve. 


2 l'ensemble, ils approchèrent des records. Mais ils ne peuvent, faute de 7 
grosses surfaces réceptrices, rouler de très gros débits bruts. Par exemple, TE 
S: en février 1952, le flot remarquable de la Baïse a été bien moins puissant en | 
fait que l’appoint relativement médiocre du Tarn (1 000 m3, contre 2000 7 
_ peut-être). # en R f 

Done une crue modérée de la haute Garonne, jointe à une petite crue 
. du Tarn et à des poussées anormales des médiocres rivières du Lanne- 
| mezan, suffit à produire une inondation terrible de la Garonne moyenne 
et inférieure. Et le même résultat est fomenté par d’autres combinai- 


sons, lors desquelles ou bien une seule artère maîtresse, comme le Tarn en 


; | 
ÉR 


; 930, ou la haute Caronne en juin à 1875, 0 Fe ‘e Lot en A C 
ame ou bien aucun élément principal ne se gonfle de façon L 
mpressionnante. AL ; 
4 ta crues néfastes de type 10 m. ont eu lieu sept fois à Agen et plu 
ë souvent en aval du Lot et de la Baïse depuis 1827. Et l’on n’imagine pa 
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F1G. 2. — GRANDE CRUE DE LA GARONNE, EN FÉVRIER 1952. 


Les courbes indiquent les hauteurs (échelle à gauche, en mètres) atteintes, au cours des 
journées du 1er au 7 février (marquées sur le cadre inférieur à la division correspondant à 12 h.), 
par les eaux de la Garonne (G) à Cazères, Toulouse, Verdun, Malause, Agen, Marmande et 


La Réole, et de ses affluents : Grand Hers (H) à Mazères, Save (S) à Lombez, Tarn (T) à Mon-_ | 
_ tauban, Gers (Gs) à Auch, Baïse (B) à Condom, Lot (L) à Cahors. 


Li 


4 


facilement quelle catastrophe résulterait de phénomènes en soi très impo- 
sants simultanés sur toutes les branches du réseau. Cette nocivité de la. 
Garonne a pour causes essentielles la rapidité de l’écoulement (fait dû au 
caractère saillant du relief et à l’inclinaison des thalwegs) pour toutes les 
branches principales du système, et la concentration de celui-ci, dessiné 


_de telle manière que les maxima de la haute Garonne, du Tarn et du Loti 


tendent à coïncider ou à ne connaître entre eux, aux confluences, que des 
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décalages très insuffisants. En outre, en février 1952, la longue durée des 
étales sur les rivières plus courtes du Lannemezan a permis à celles-ci de 
renforcer, par des débits encore peu diminués, et par conséquent moins 
modérés que de coutume aux moments les plus critiques, le flot principal 
de la Garonne. 

Signalons encore que la crue de février 1952 se classe dans l’espèce 
océanique pyrénéenne, par ses origines météorologiques, à savoir : l'extension 
régionale de l’averse, surtout violente sur les Pyrénées, leur avant-pays et 
la Montagne Noire ; puis l’origine ONO du vent qui charriait les nuages 
pluvieux ; notons encore la tiédeur! de l’air humide, ainsi poussé oblique- 
ment contre les Pyrénées, cet air de NO étant en réalité un flux tropical de 
SO dévié. Ce genre de crues est le plus typique pour la Garonne. Mais celle-ci 
connaît aussi des crues océaniques classiques, par vent d'OSO (comme en 
mars 1927), avec poussées médiocres ou minimes de la haute Garonne, parti- 
cipation plus active du Tarn, et encore plus puissante du Lot, protagoniste 
de ces drames. Enfin les crues méditerranéennes de plusieurs sous-catégories 
(averses concentrées surtout sur les Cévennes ou sur la Montagne Noire, 
ou englobant ces deux régions, et limitées à elles ou empiétant plus ou moins 
profondément vers le NO, au delà du rebord Sud-oriental du Massif Central) 
sont amenées par des vents pluvieux du SE. Et elles sont nulles ou insigni- 
fiantes à Toulouse, très fortes sur le Tarn et donc déjà sensibles à Agen, et 
plus redoutables encore en aval du Lot qui y participe toujours, et assez 
souvent avec violence. Mais pour la gravité sur la Garonne, l’inondation 
de mars 1930 représente une rare exception, tellement elle a été supérieure 
aux plus grandes crues précédentes de cette espèce. 


TABLEAU I. — Cotes maxima de quelques crues garonnaises 
classées par catégories. ; 


CRUES CRUES 
CRUES MÉDITERRANÉENNES OCÉANIQUES OCÉANIQUES 
CLASSIQUES PYRÉNÉENNES 


Sept. | Sept. | Mars | Janv. | Mars | Juin | Févr. | Févr. 
Record 1875 1900 1930 1912 1927 1875 1879 1952 


Garonne à Toulouse 8,32 1,00 | 1,05 | 1,00 | 0,73 | 2,35 | 8,32 | 4,87 | 4,75 
: À très très : 
Tarn à Millau. .... 10,30 10,30 | 8,60 6,40 faible 4,60 | 3,00 faible faible 
Tarn à Montauban. 11,49 7,85 | 4,60 | 11,49 | 4,10 | 7,10 | 6,50 | 4,70 | 4,45 
7,302 : = : très : 
Gers à Auch...... Juil 1897 rien | rien | rien | pible faible | 5,00 | 4,80 | 5,14 
Garonne à Agen 2. 11,70 6,29 | 4,55 | 10,86 | 5,74 | 8,57 | 11,70 | 10,20 | 10,38 


. 16,06 très 
Lot à Villeneuve. .! ne 4783 | 9:97 | 6,46 8,80 | 11,55 | 13,60 | 4,80 5,60 | faible 


Garonne à Tonneins 10,72 7,900 105,27%1010,72 108,88 19,97: 110,56 10,02 | 20,26 


4. En mai-juin, date la plus commune pour les grandes crues de ce type, l’air humide est 
au contraire relativement frais. 
2, Cote exagérée par des obstructions, semble-t-il. 
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Pour en revenir aux pluies pyrénéennes atlantiques de février 1952, 
signalons qu’elles ont fourni d’après les totaux de trois ou quatre observa- 
tions journalières officielles, soit en 72 heures au plus en beaucoup de lieux, 
467 mm. avant Toulouse (dont une vingtaine furent retenus sous forme de 
neige), 430 mm. surle Lannemezan, 68 sur le Tarn, 104 sur l’ensemble de la 
surface réceptrice avant Agen, 93 pour le bassin total. Les chiffres ont été 
très impressionnants en certains postes, généralement à des altitudes modé- 
rées, sur les premiers versants pyrénéens tournés vers l'O et le NO, et 
surtout à l’entrée des couloirs orientés vers ces directions. Citons 260 mm. 
en deux jours à Vicdessos (haut bassin de l’Ariège), 416 à Massat (haut 
bassin oriental du Salat), dont 371 en deux jours, et 440 à Laruns (Gave 
d’Ossau), dont 194 en un jour, 336 en deux jours. 

Enfin le tableau I ci-dessus indique les cotes maxima de quelques crues 
garonnaises appartenant aux trois grandes catégories. 


II. — LES GRANDES CRUES DU RHÔNE INFÉRIEUR 
EN NOVEMBRE 1951 


Sur le Rhône inférieur, au contraire, les crues méditerranéennes sont 
prépondérantes?. On en observa deux coup sur coup en novembre 1951 (fig. 3 
et 4). Elles furent précédées chaque fois par des tempêtes du SE d’une grande 
puissance et qu’accompagnèrent des chaleurs tout à fait anormales pour la 
saison (25° à Grenoble le 6, et 200 le 18). La première atteignit 4 m. 48 le 
11 au Pouzin, après le confluent de la Drôme, 7 m. 10 à Pont-Saint-Esprit 
(record apparent, mais faussé par le relèvement du fond depuis un siècle) 
après le confluent avec l’Ardèche, 6 m. 83 à Avignon le 12 et 7 m. 35 le 
même jour à Beaucaire. La seconde cota 5 m. 70 au Pouzin le 21, 6 m. 86 
à Pont-Saint-Esprit, 7 m.27 à Avignon le 22, 7 m. 64 à Beaucaire. Elle 
avait été sensiblement plus forte que la première à l’amont de Pont-Saint- 
Esprit et même au Pouzin, avec 4 m. 75 à Valence, contre 3 m. 18, 2 m. 95 
à Lyon (Pont Morand), contre moins de 4 m. 50, et 5 m. 55 sur la Saône à 
Mâcon (déjà une crue imposante), contre moins de 4 m. 00. Cependant 
même la seconde intumescence ne fut point océanique. Les événements de 
cette espèce sont dus à des pluies amenées par le vent classique d’OSO et 
ils sont contemporains des montées sur la Seine, la Meuse, le Rhin en aval 
des Alpes, ete. Dans les cas typiques, ils veulent plus de 5 m. 00 à Valence 
et à Lyon (Pont Morand). Et il faudrait encore au moins 5 m. 00 à Valence 
et 4 m. 00 à Lyon (et plus de 5 m. 00 sur la Saône à Chalon et à Mâcon) pour 
qu'on puisse parler en toute exactitude d’une crue générale, due soit 


1. Sur ces sujets, voir notamment M. Paré, Le régime de la Garonne'(Revue Géogr. des 
Pyrénées et du Sud-Ouest, 1935, p. 105-262, 45 fig.), et J. Fiscner, L’Adour et ses affluents 
Bordeaux, J. Bière, Imprimeur, 1929, in-8°, 598 p., 100 fig. - 

2. Les records appartiennent cependant à des crues générales. Mais dans la genèse de celles-ci 
les pluies méditerranéennes jouent toujours un rôle primordial. 


Le 
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… à une ou plusieurs averses méditerranéennes très étendues au Nord de 


Lyon, soit à la combinaison de pluies océaniques et de pluies méditerra- 
néennes. Il s’agit donc bien, en novembre 1951, de deux crues méditerra- 
néennes, caractérisées par leur médiocrité ou leur modération en amont 
de Valence, par leur aggravation progressive en aval et par leur puis- 


sance très imposante avec gros débits sur le cours inférieur (plus de 6 000 


ou 6500 m° à Pont-Saint-Esprit et de 8 000 ou 9 000 m° à Beaucaire, contre 
5 000 m° ou un peu plus en ces points lors des grandes crues océaniques, 


9 000 ou 10 000 m3 à Avignon, 11 000 ou 12 000 m$ à Beaucaire lors des 
cataclysmes généraux presque légendaires d’octobre-novembre 1840 et de 


mai 1856). 
D'habitude, les grandes crues méditerranéennes appartiennent nette- 


…_ ment à l’une ou à l’autre de deux catégories. Dans le type cévenol, les affluents 


inférieurs de rive gauche (Drac, rivières préalpines méridionales, Durance), 


tout en étant plus ou moins frappés par l’averse, ont des crues faibles ou 


relativement anodines, à côté des déluges destructeurs dont se rendent, au 
même moment, coupables l’Érieux, le Doux, la Cèze, le Gardon et sur- 


_ tout l’Ardèche. Dans le type méditerranéen extensif, les rivières cévenoles, 


bien qu’encore les plus arrosées, ne subissent que des crues relativement 


_ peu virulentes, en comparaison des cataclysmes que nous venons de rap- 


peler. 

En revanche, les affluents de l’autre rive entrent en grandes crises, et la 
Durance, parmi tous les tributaires, fournit le plus gros débit. 

Nous n’avons pas eu besoin d’une longue analyse pour établir que la 
première crue de novembre 1951 était cévenolel. En effet, les rivières 
venues du Massif Central, sans approcher de leurs records fabuleux, ont 
jeté dans le Rhône, le 10 ou le 11, les plus gros débits qu’elles aient dans 
l’ensemble roulés depuis septembre 1900 et octobre 1907. Mais déjà les gonfle- 
ments notables de la Drôme, du Roubion, ete., et le triple maximum de la 
Durance, dont l’un non catastrophique, mais déjà fort inquiétant, de 
9 800 m3 à Mirabeau, donnaient à ce phénomène une allure bien moins 
exclusivement cévenole, bien plus extensive que dans les cas les plus clas- 
siques pour ce genre de crues. 

Lors de la seconde crise, les maxima très nocifs des rivières préalpines 
méridionales et les 2 800 m3 encore débités par la Durance à Mirabeau 
(5 000 m3 pour les records) nous ont d’abord fait croire à un phénomène 
méditerranéen extensif indiscutable. Mais les gonflements de l'Érieux, de 
l'Ardèche, de la Cèze et du Gardon, quoique sensiblement inférieurs à 
ceux de la crue précédente, ont été déjà très menaçants, surtout celui de 
l'Ardèche (8 m. 50 à Vallon), et nettement plus élevés que lors de toutes 
les grandes inondations méditerranéennes extensives connues de moi. Ainsi, 


4. Mais elle ne comporta pas de chutes de pluie vraiment sensationnelles, pour les lieux 
considérés. Car les 400 à 550 mm. qui tombèrent en quatre ou cinq jours à quelques points, 
sur le rebord oriental du Massif Central, ont souvent été dépassés de beaucoup dans le secteur 


en question. 
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7 8 9 10 11 12 13 14 15 16 17 
x  Fi1G. 3. — PREMIÈRE CRUE DE NOVEMBRE 1951, SUR LE RHÔNE INFÉRIEUR. 


Les courbes indiquent les hauteurs (échelle à gauche, en mètres) atteintes dans les journées 
du 7 au 17 novembre (marquées sur le cadre inférieur en face de la division correspondant à 
12 h.) par les eaux du Rhône (R) au Pouzin, à Valence, Pont-Saint-Esprit, Avignon, Beaucaire, 
et de ses affluents : Ardèche (A) à Saint-Martin, Durance (D) à La Cachade. Sont indiquées, 
en outre, les hauteurs maxima atteintes par les eaux de la Cèze (C) à Bagnols, du Gardon (G) 


à Remoulins, le 8 et le 11 novembre. La Drôme, l’Ouvèze etle Roubion atteignaient leurs maxima 
le 10 novembre. 


inondée lors de la deuxième crue. Or, on a observé des maxima légèrement 
plus forts en novembre 1935 (7 m. 32 à Avignon, contre 7 m. 27 en 1951), 
d’autres presque aussi élevés à maintes reprises (tableau II), notamment en 
septembre 1900, en octobre et novembre 1907 (trois fois), en décembre 1910 
(deux fois), en janvier 1919, en décembre 1935 (avec trois pointes séparées, 
comme en novembre de la même année) ; et encore plus de 6 m. 00 à Beau- 
caire en novembre 1914, mai 1917, octobre 1924, décembre 1926 (deux 
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fois), octobre-novembre 1928, novembre 1933. Il semble, d’après cette énu- 
mération!, que le Rhône soit pour ses riverains un tyran encore plus fré- 
quemment néfaste que la Garonne pour les souffre-douleur qui habitent 
sa vallée. Cependant, si une crue de type 6 à 7 m. 00 à partir de l'Ardèche 


Êee 
2 “La Cachade 
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Fic. 4. — DEUXIÈME CRUE DE NOVEMBRE 1951, SUR LE RHÔNE INFÉRIEUR. 


Se reporter à la légende de la figure 3 ci-contre. Les hauteurs maxima sont atteintes par la 
Cèze et le Gardon les 19 et 20 novembre. Sont indiquées, en outre, les hauteurs de la Drome (D) 
à Livron et du Roubion (R) à Montélimar, le 20 novembre. 


représente des débits sans doute plus impressionnants que ceux d’une crue de 
classe 10 m. 00 à Agen et à Tonneins, il semble que ces derniers phénomènes 
infligent aux habitants et à leurs biens des dommages encore plus désas- 
treux, avec 2 à 4 m. 00 d’eau par exemple dans certaines localités ; ce qu’on 
voit bien plus rarement dans le champ submersible du Rhône. 


4. Sur ces phénomènes, voir notamment M. Paré, Le régime du Rhône, tome II, La 
genèse. des crues, Lyon, Institut des Études Rhodaniennes, 1925, 440 p., 28 fig., et, du même 
auteur, Quelques nouveautés sur le régime du Rhône, Ibid., 1942, in-8°, 172 p., 15 tableaux, 1 fig. 


BE pe + = & ; " bol bat 


“areonvog e 894 ‘uouBIAY & Se‘ ‘JUdSH-JUreS-JU04 ER 08‘9 
‘UOITEA € 00‘9 ‘uIZNOG ne 96‘C ‘AOUAIEA R CZ G ‘XNOAQIT, R 09‘ ‘UOÂTT R Gg‘£ : C£GT 9IQUIAOU 9P o[eJ9u98 O9 2pPUEIN — ‘HN 

"JouRIN(] E[ 9P SNOUOI [ JPA UOUBIAY E S94JQUIT}U99 9Pp SOUTEZIP sonbronb ap sogaoçans 59707 

“oxions ej juepuod srjowgp sjuod sop soiquio09p se ed SagA8[9INS SUIOUI NO sud 52309 

‘pUOJ np e[qisues Jueurossneuyxe un Jed SogA8[9ANS $970) * 

“sonduroi Juiod jueree,s ou songIp S9] IS So9AJ9S{O JIEIMNE uo,np 59707 ‘F 


NE + 


A DE en 7 ere nu ta PR SE RD NE 
| 


ou | ge'c | este | gsc | g6'o | soc |esz'o | c'e jS87Ie 078 ML Bleeeeer.e.e--ouonteg  OUQU 
| | 

LT L 5989 |»+60'9 | 179 89 #69 |+07'9 99° ETS % joue t'tttttttTuouBIAY & SUQUH 
| | 

Ra em lies dan lee DNS je +: ""uds-Aures-Ju04 R OUQUU 
| 

0c°8 09‘O0F | 09% 009 08‘6 | O08'£I uon uord | Hits Fe Pants HOTTE e 2499PIV 
| | 

Da le ere eme lues | age lip daqe ee) PR ere uhog nv-euoné 
| | 

gl‘ 8T'€ 6‘ [42e 07'‘Y g8'z |eSc's 99° HAMNTE né frrrserresseeeteeouequA € euQu 
| | 

SRE FU uou uou Ce pt ge, | ons | HR, u? ÉÉPRPCSRES XNOA9IL € euQeS 

cz Vogeysenl ooto | avr | eos loarasenl «300 | o1o | Mid "ezte a quoq) uoÂT e euouu 


IG6T IS6T LO6T 9887 LO6YT 0067 Y%67 8t67 
*AOU Z%-61|'AOU £F-0T| ‘AON ‘20 ‘20 “1deg ‘AON “IA9 


SŒUOO4Y 


SaAISU9x09S0J0u0A99| soimd soaïsuaxm | Sound sojouo497 


S&NÜINVAI0O SN") 
SINNIGNVUUALIONN SAN") 


“Sor10897e9 Jed s09sse[9 ‘OUQUH NP SOI SOSIOAIP 0P CUIIXEUI 80707) — ‘J] NAVATIAVI, 


GRANDES INONDATIONS RÉCENTES 27 


III. — LA CRUE EXCEPTIONNELLE DU Pô EN NOVEMBRE 1951 


Comme presque toujours (exemple de corrélation remarquable de part 
… et d'autre d’une grande chaîne de montagne), les deux crues méditerra- 
néennes du Rhône, en novembre 1951, furent accompagnées par des crues 
. du Pô, Mais la coïncidence fut imparfaite en ce sens que la seconde crise, la 
plus imposante sur notre fleuve, n’occasionna sur l’autre qu’une recrudes- 
 cence très inférieure au cataclysme précédent. 
p2 Il est difficile de comparer par les débits la puissance hydrologique de 
… ce dernier à celle des inondations anciennes du même fleuve. Car au siècle 
1% précédent (en novembre 1839, octobre 1857, 1868 et 1872 notamment) des 
ruptures de digues bien plus nombreuses que lors du déluge récent, et mul- 
…_ tiples dès le cours moyen, ont abaïssé de manière très peu chiffrable les cotes 
 maxima, dans le lit ordinaire du fleuve. Mais, de toutes façons, les niveaux 
comme les débits de novembre 1951 ont été, en aval de la Trebbia, nette- 
ment supérieurs aux records, établis pour la plupart au xxe siècle (notam- 
ment en octobre 1907, mai-juin 1917 et mai 1926). L’excédent fut de 0 m. 62 
- à Plaisance avec 12 800 m3, contre 11 600 ; de 0 m.87 à Roncocorrente, 
_ avec 41 100 m°, contre 10 260 (tableau IIT ; fig. 5). 


TABLEAU III. — Cotes maxima des crues du P6ô au XX° siècle. 
Ocr. Maï- JUIN Mar Nov. OcT.-Nov. Nov. 
£ 1907 1917 1926 1926 1928 1951 
7556 7,56 7,88 6,52 6,34 7,85 

LS RES le 27 à le 31 le 18 le 20 | le 2 nov. les 12-13 
Plaisance. ........ 8,67 9,00 9,63 8,29 8,26 10,25 
Crémone ......... 5,39 5,04 &,62 L,72 &,47 5,94 
Roncocorrente..... 8,97 8,89 8,23 8,38 8,49 9,76 
Pontelagoscuro! . 3,30 3,72 3,70 3,47 3,67 a 
: 2,90 6,05 5,68 6,23 6,30 7,39 

pus Beaucaire| le 29 le 31 le 17 le 22 le 30 oct. le 12 

| | 


1. En ce point, les étiages tombent à plusieurs mètres au-dessous du zéro (— 5 m.71 en 
1893). 
| 2. Cote qu’on aurait observée sans la rupture des digues. 


Certes la pluie, malgré des chiffres locaux de 270 mm. en un jour, 360 en 
deux jours, 463 en trois jours, 553 en quatre jours, n’égala pas à beaucoup 
près, en certains points, diverses précipitations de mai 1926 ou d'octobre 1928 
(plus de 400 mm. en un jour et de 800 en trois ou quatre jours). Cependant, 
par son total de 236 mm. sur l’ensemble du bassin en six jours, du 7 au 12 
(contre 165 aux mêmes dates et 120 du 18 au 20 suivants sur le Rhône en 
aval de Valence), elle dépasse sensiblement les averses précédentes, tombées, 
il est vrai, en des temps plus brefs (136 mm. en mai 1917, 165 en mai 1926). 

Parmi les affluents, seuls la Trebbia, le Tanaro et la. Sesia dépassèrent 


# 
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ie les records bien connus. Le Tessin et l’Adda ne furent point du tout ! L 
Mais la longue durée de la pluie, avec répétition des averses, causa plusieurs 
| poussées élémentaires successives des tributaires, mécanisme favorable à de 
graves concordances ; et dans le même sens agit le fait qu’en gros le centre 
| régional de gravité 
de la pluie se déplaça 
: dans le temps, peu à 
peu, assez exact 
ment de l’O vers l'E 
ceci empêcha les flots 
des tributaires méri- 
dionaux du cou 
inférieur de s’écouler 
entièrement avant 
l'arrivée de l'onde 
principale du fleuve. 
En outre, comme 
pour le bas Rhôn 
des pluies préalables 
surabondantes depuis 
un mois avaient 
saturé le sol, d'où 
renforcement des 


coefficients d’écoule- 
ment. Ainsi s’ex-. 
plique l’'énormité des 
maxima du Pô. Le 
réputé système des 


, 


digues padanes, sans 

cesse  perfectionné 
depuis des siècles, et 
surtout depuis 1872, 
ne put cette fois con- | 
F1G. 5. — ÉVOLUTION DE LA CRUE MÉMORABLE DU PÔ tenir sur toute sa lon- 


EN NOVEMBRE 1951. A 

an gueur les débits 

Les divisions de l’échelle verticale, indiquant les hauteurs, if i lui d à 

correspondent à 1 mètre. Au début de chaque courbe est indi- SERRAL SQUARE 
quée la hauteur au départ. — On a ajouté la courbe du Rhône à  naient l'assaut. Sur 


Beaucaire (R.). une centaine de kilo- 
mètres entre Plai- 
sance et Casalmaggiore, on n’empêcha ces défenses d’être surmontées qu’au n: 
moyen de seuils de fortune, dressés au prix d’un labeur héroïque. En aval 
ë Casalmaggiore, même ces travaux devinrent impuissants. Il 7 eut 
: abord trois ruptures sur la rive droite, entre le point en question et 
: l'embouchure du Crostolo ; d’où la submersion de 130 km2. Mais ce m'était 
rien à côté du drame qui survint sur la rive gauche, à proximité de Ponte- 


12 13 14 15 CRIE 17 
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. Jagoscuro, peu avant l’origine du delta, le 14, à 18 et à 20 heures. Les 
 brèches géantes de Paviole et Locehiobell précipitèrent sur la fertile 
campagne de la Polesine plus de 5000 m3-sec., lesquels, avançant lentement 
sur un terrain déprimé, vers le bas Adige et vers la mer, et ne pouvant 


rentrer dans le P6, recouvrirent 1 000 km?, produisirent des dommages 


indescriptibles et noyèrent une centaine de personnes. Ce fut une catas- 
trophe nationale, digne de celles du xrx® siècle, dont on espérait avoir 
conjuré le retour grâce à la puissance des levées et à l'excellence incontes- 
table du Service de prévision. 

Pour sa genèse et ses causes atmosphériques, ce phénomène n'offre rien 
de particulier, sauf les faits secondaires, quoique funestes, signalés plus 
haut. Et il ressemble comme un frère à toutes les grandes crues du P6, 
lesquelles n’appartiennent qu’à un seul type, compte non tenu évidemment 
de cataclysmes locaux assez souvent diluviens, voire monstrueux — comme 
les déluges de la Sesia en avril et août 1934 et la catastrophe de l’Orba 
(389 mm. de pluie pour 8 ou 9 heures) en août 1935 — et très diversifiés. 
Donc toutes les grandes crues du PÔô sont générales. Et les systèmes nua- 


…_ geux qui les causent, amenés dans le bassin padan par des vents à composante 


#5 


SE, après s'être engouffrés dans l’ouverture orientale, béante vers l’Adria- 
tique, viennent littéralement s’emboutir sur tout le pourtour montagneux 
du bassin, avec maxima pluviaux presque toujours situés dans les mêmes 


_ parages, dans le Centre Nord, c’est-à-dire sur les premières pentes des Alpes 


drainées par la Sesia, la Toce, le Tessin et l’Adda. Presque immanquable- 
ment alors, malgré des précipitations déjà fortes sur les Alpes piémontaises, 
le Pô supérieur à Turin, et même en aval jusque vers Casale Monferrato, 
n’a éprouvé qu’une crue médiocre ou modérée. Ce fut le cas encore en 


novembre 19511, 


IV. — LA cRuE Dp’ocToBRE 1951 DANS L'ITALIE MÉRIDIONALE 


Si grandiose qu’ait été l’inondation du Pô en novembre 1951, les crues 
des rivières de l'Italie méridionale, au mois d’octobre précédent, avaient été 
des phénomènes naturels bien plus extraordinaires par leur violence intrin- 
sèque. Ils ont eu pour causes des précipitations terrifiantes et presque 
incroyables par leurs sommes en trois ou quatre jours, sur des parties assez 
étendues de la Calabre, de la Sicile et de la Sardaigne (fig. 6 et 7). Ces totaux 
l’emportent généralement de beaucoup sur les records connus aux mêmes 
lieux. Quant aux maxima en 24 heures, ils ont un caractère relativement 
moins exceptionnel; mais déjà ils représentent des chiffres formidables 
et rarement égalés ou approchés aux mêmes stations ou même dans la 


1. Sur les crues du P6, lire de nombreuses et remarquables publications de l’Urricro Inro- 
GRArIGO DEL Po, dont le siège est à Parme, puis M. Paré et M. ViseNTINI, Quelques données 
sur le Régime du P6 (Annales de Géographie, XLV, 1936, p. 257- 275, 3 fig.). Sur le désastre de 
4951, voir M. Parpé, Les crues italiennes catastrophiques de l'automne 1951 (La Houille 
Blanche, 1952, p. 319-327, 3 fig., 1 pl. phot.). 
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majeure partie de l’Europe. Citons, par exemple, pour la Sicile, 499 mm. 
le 47 octobre à Catane, et 477 à Nicolosi le 181; — pour la Sardaigne, à Pirra 
de Onni, 407 mm. le 16, 408 le lendemain, 370 le surlendemain ; à Sicca 
d’Erba, 470 mm. le 15, 544 le 16, 417 le 17 ; — pour la Calabre, à San S0s- 
thene, 417 mm. le 17, 401 le 18 ; à Santa Cristina d’Aspromonte, 535 mm. 
le 16, 533 le 17, 1 495 mm. en trois jours du 16 au 18 ; pendant le même temps, 
1 126 mm. à San 
Sosthene ; et en trois 
ou quatre jours 
encore 1 262 mm. à 
Nicolosi, 1 365 à Pirra 
de Onni, 1 528 à Sicca 
d’Erba. Cependant, 
en contraste avec ces 
totaux diluviens, les 
maxima horaires 
locaux, tout en pré- 
sentant une inten- 
sité funeste (49 mm. 
en Sicile?, 82, puis 
57 en Calabre), n’ont 
pas égalé certains 
déchaînements plu- 
viaux déjà constatés 
en diverses autres 
régions méditerra- 
néennes et notam- 
ment sur le rebord 
du Massif Central et 
PLUIES TERRIFIANTES EN AU 14 AU 19 ocTOBRE 1951 Fe dus on es 
ET EN CALABRE, DU 16 au 19 OCTOBRE 1951. Pyrénées Orientales. 

Influence marquée du relief, arrosé surtout sur les versants Et d'assez nombreux 
orientaux. — D’après un supplément au Bulletin hydrologique, cloudbursts estivaux 
pour octobre 1951, du Service Hydrographique central italien. dans la moitié Sud- 


orientale des États- 
Unis paraissent encore bien plus formidables (plusieurs centaines de milli- 
mètres en quelques heures). Bref, dans le cas ici considéré, la chute prati- 
quement ininterrompue d’averses très denses pendant trois ou quatre jours 
mérite, bien plus encore que les paroxysmes, de retenir l'attention. 
Il n’est donc pas étonnant que les rivières soumises à cet arrosage aient 
connu pendant 48 à 72 heures, après l’imbibition complète du sol qui exigea 
de quelques heures à un jour, de très gros débits soutenus, comme s’il ne 


4. Voir la note 1, p. 31-32. 
2. Voir la note 1, p. 31-32. 


ER 
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- s'était point agi de cours d’eau très inclinés, de faible longueur, et drainant 
des surfaces restreintes, organismes le plus souvent sujets à des crues fou- 
ss droyantes, mais très vite terminées. En Sardaigne, le Flumendosa à Monte 
a Serocca, pour 1 011 km?, a dépassé 1 500 m$ pendant la majeure partie de 
. 48 heures, et ensuite 1 000 mÿ pendant plus de 15 heures (fig. 8). Puis, sur ce 
- socle continu de hautes eaux déjà furieuses se sont dressées plusieurs pointes 
aiguës correspondant cha- 
» cune à un bref paroxysme 

pluvial ; en particulier, en 

moins de 24 heures, à Monte 
_ Scrocca, successivement 
3 260 mÿ, puis 3 000 et enfin 
2 700 mÿ. Le plus gros débit 
… brut paraît avoir été celui 
- du bas Flumendosa à San 
_ Vito, à savoir 5 400 m$ (5 500 
_en-octobre 1940, en même 
- temps qu'avait lieu la catas- 
_ trophe des Pyrénées Orien- 
_ tales et de la Catalogne). 
_ Puis, toujours en Sardaigne, 
- Je Cedrino a battu tous ses 
— records avec 2 450 m°, le 
… Tirso a fait de même sans 
… dépasser 1 100 mÿ. En Cala- 
… bre, le réseau étant bien 
" plus divisé, sans un seul 
- bassin de surface pas trop 
… restreinte dans la région 


_sinistrée, on n’a nulle part Fi6. 7. — PLUIES TERRIFIANTES EN SARDAIGNE, 
relevé plus de 1 390 mÿ pu 14 AU 19 ocTOBRE 1951. 
(Petrace à son embouchure). Influence marquée du relief, plus arrosé de beaucoup 


Mais des maxima de 1 090 m3 sur les versants orientaux. 


comme ceux du Careri à 

Zopa pour 78 km? 90 et du Buonamico à Ricciolio pour 130 km? 6 sont 
extraordinaires et signifient 12,700 et 6,660 I.-sec. par km?. On a eu 
13,500 pour 8 km? 50 du Razza, 10,400 pour 19 km? 30 du Porcello à Fer- 
randina. En Sardaigne, on a constaté, d’après des chiffres sans doute plus 
sûrs que les précédents, parce que fondés sur l’'emmagasinement dans un 
réservoir, 17 100 L.-sec. par km? pour 62 km? du haut Flumendosa. Ces 
valeurs (auxquelles nous aurions voulu pouvoir ajouter quelques données 
relatives à la Sicile!) auront paru énormes à certains lecteurs. Impression 


1. Cet article était composé quand j’ai reçu un très intéressant mémoire sur la crue d’oc- 
tobre 1951 en Sicile : Filipo Sorrino, ingénieur en chef, directeur de la Section hydrographique 
de Palerme, L’alluvione dei giorni 15-18 ottobre 1951 in Sicilia (Giornale del Genio Civile, déc. 1952, 


, 
wi eption faite pour le Flumendosa supérieur) 
les paroxysmes pluviaux insensés auxquels nous avons fait plus haut allu- 
7 à 

sion1. 
Les crues italiennes considérées ont perpétré des dommages énormes, 1 
# | massacré nombre de ponts, renversé plus de 3 000 maisons et fait plus 1 
14 100 victimes. Or, comme cela arrive très souvent, de telles extravagances 
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F1G. 8. — CATASTROPHE D’OCTOBRE 1951 EN ITALIE MÉRIDIONALE : 
CRUE DU FLUMENDOSA À MONTE SCROCCA. 


Le trait fort indique le volume total d’eau écoulé (en million de mf-sec. ; échelle à droite) 1) 
le trait fin, les débits instantanés (en mÿ-sec. ; échelle à gauche). Sur le cadre inférieur sont 
indiquées les dates. — D’après Tommaso GAZZ0LO, Giornale del Genio Civile, mai 1952, p. 23° 


pluviales ont eu pour cause une situation barométrique bien peu sensation- 4 
nelle en apparence, sauf par sa persistance presque immuable pendant trois : 
ou quatre jours. La dépression très peu creuse (1 008 mb., contre une pres- 


d 
4] 


p. 687-699, 20 figures). — En 4 ou 5 jours, le bassin du Simeto a reçu 347 mm. et celui de l’Alcan- | 
tara 503. Les précipitations maxima ont atteint en 4 jour 716 mm. à Lentini (record connu 
pour l'Italie), tout près de la côte au Sud de Catane, et 529 mm. à Nicolosi, au Nord de la même 
ville. On a observé en 1 heure 70 mm. à Lentini, 63 à Zafferana. Le Simeto à Giarretta a débité | 
2 395 m# pour 1 832 km? (niveau de 11 m. 80, contre un record précédent de 11 m. 60). L’Alcan- 
tara a roulé 1 910 m8 pour 570 km? (6 m. 2% contre 4 m. 50). Les coefficients d'écoulement de 
crue ont atteint 32 p. 100 pour le Simeto, 46 p. 100 pour l’Alcantara. 

1. Sur ce désastre, lire aussi un supplément météorologique au Bulletin Hydrologique mensuel | 
d'octobre 1951, du SERVIZIO InroGrRArICO CENTRALE italien, et deux articles du Giornale del 
Genio Civile de mars avril 1952 (Calabre), par B. Guzzi (p. ASIE 14 fig.), et de mai 1952. 
(Sardaigne), par T. GazzoLo (p. 231-249, 14 fig.). 
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5 _sion moyenne normale de 1013) s’acharnait dans sa stagnation entre la 
_ Sardaigne, le Sud de la mer Tyrrhénienne et la Sicile, d’une part, et la Tunisie 

_ de l’autre (fig. 9). Et un anticyclone fâcheusement stable et avec fort gra- 
 dient barométrique, au Sud-Ouest de l’Illyrie, et sur l'Italie péninsulaire, 
- intensifiait l’afflux d’air chaud oriental ou Sud-oriental, peut-être libyen et 
À égyptien, qui venait rencontrer l'air froid de NO à N, non sans s’être d’abord 
. rafraîchi en montant à l’assaut des reliefs siciliens, calabrais et de Sardaigne. 
> Une longue expérience nous enseigne que presque partout sur le globe, 
s _ pour engendrer des averses désas- 


 treuses, il faut certes l’apparition 
- de zones dépressionnaires (peu 
4 importent leurs creux, leurs gra- 


__ dients) en certains parages, mais 
_ aussi: nécessairement, sans doute, 
“14 l'existence simultanée de formations 
: anticycloniques, en d’autres lieux 
bien déterminés. 


V. — LA CATASTROPHE 
DE LYNMOUTH, DANS LE DEVON, 
EN AOÛT 1952 


_ Nous terminerons ce journal des - 

…_ inondations européennes récentes en 

> examinant un phénomène bien moins  Fic. 9. — Carasrropne n’ocroBre 1951 EN 
2 imposant par l'extension de la zone ITALIE MÉRIDIONALE : SITUATION ATMO- 
Lys , Ne SPHÉRIQUE LE 15 OCTOBRE, À À HEURE. 
7 affectée que tous les autres sinistres 

4 , GE : 8. : » A ë ro- 
__ étudiés ci-dessus, et moins furieux D’après le Supplément au Bulletin hydro 


_ r Ë logique du Service hydrographique central 
… sans doute par l'intensité pluviale italien, pour octobre 1951, et les cartes de 


en un temps court que le foudroyant prévision pour l’Aéronautique. 

déluge du Texas, arrivé en sep- 

tembre 1952, et dont nous traiterons avant peu. Mais nous ne pouvons 
taire une crue mémorable, à la fois parce qu’elle eut des conséquences meur- 

trières et parce qu’elle a sévi en Grande-Bretagne, où les eaux courantes, 

sans être aussi inoffensives que beaucoup le croient!, ne causent pas fré- 

quemment de désastres? 


4. Voir notamment, pour une grave inondation récente, A. T. A. LEARMONTH, The floods 
of 12-1h August 1948 in South-East Scotland (The Scottish Geographical Magazine, décembre 
1950, p. 147-153), et un rapport bien plus volumineux (52 p., 20 fig. dépliantes) non publié. Cette 
erue tout à fait dommageable aux voies de communications dévasta, de chaque côté et à l’extré- 
mité orientale des monts de Lammermuir, les bassins de la Whitadder, affluent de la Tweed, 
puis de l’Eye, petit fleuve côtier septentrional, et enfin de la Tyne du Nord. On releva officielle- 
ment jusqu’à 450 mm. en un jour, mais il dut pleuvoir plus à certains endroits. 

2. Voir encore, sur les crues très violentes en Grande-Bretagne, THe INSTITUTION OF Crviz 
ENGINEERS, Înterim report of the committee of floods, in relation to Reservoir practice, Londres, 
W. Clowes and Sons Ltd., 1933, in-8°, 42 p., 10 fig. dans le texte, 1 fig. dépliante. 
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Donc, le vendredi soir 15 août 1952, après 21 heures (G. M. T.), les 
eaux de deux petites rivières confluentes qui drainent 101 km? au total, à 
savoir l’East et la West Lyn, envahirent soudain? Lynmouth, très cos 
bourgade située au Nord du Devon, dans la pointe Sud-Ouest de l’Angle- 
terre, en bordure du canal de Bristol, et juste au débouché des Lyns sur la 
plage marine à leur sortie du massif de l'Exmoor (fig. 10). Il y eut 15 victimes 
identifiées dans la localité où 22 maisons, dont 2 hôtels, succombèrent, tandis 
que 40 autres immeubles étaient endommagés. La West Lyn fit encore périr 


F1c. 10. — SCHÉMA DE LA SITUATION DE LYNMOUTH ET DU TRACÉ DES DEUX Lyns. 
Échelle, 1 : 50 000. 


1, Plage. La limite, du côté de la terre, est celle des hauteurs. — 2, Valley of Rocks, ancien 
cours des Lyns réunies, capturé par l’avancée marine. — 3, Nombre de morts identifiés à l’empla- 
cement indiqué par la flèche en trait fin. — Altitudes en mètres. Le relief augmente vers les 
hauteurs de l’Exmoor (dans le bas du croquis). — D’après C. H. Doggie. 


12 personnes à 1 km. 5 à l’amont, en anéantissant 2 maisons de Barbrook. 
On déplora d’autres dommages aux immeubles, et plusieurs noyés au Sud 
de l’Exmoor, sur divers cours d’eau, notamment sur l’Exe supérieure à 
Tiverton, à Dulverton et à Exford, puis sur la Bray à South Molton, plus à 
l'Ouest, où 3 scouts périrent. Au total, on compta une trentaine de morts. 

L’explication du phénomène est assez facile. La West Lyn descend, en 
moins de 8 km. à vol d’oiseau, dans un parcours Sud-Nord, depuis le massif 
de 'Exmoor axé très exactement d'Ouest en Est et dont la partie haute est 
une vieille surface en plateau, ou tout au moins en convexité très peu accen- 


4. Voir Devon River Boar», C. H. Dogste, Report on Lynmouth floods, August 1952, 
grand in-8° (22X33 cm.), 30 pages, y compris 4 appendices, dont 2 par P.O. Wozr, 5 gr. pl. 
hors texte (phot.), 6 gr. fig. hors texte, dont 5 dépliantes. 
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E- tuée, avec point culminant à l'altitude de 474 m., mais retombée presque 


_ abrupte à proximité de la mer, puisque des hauteurs de 250 à 300 m. se 


rencontrent à 1 500 m. et moins de la côte ; d’où déclivités formidables de 
la West Lyn et des Farley et Hoaroak Waters, qui coulent plus à l'Est vers 
PEast Lyn. Une fantastique rupture porte même à 186 m. par km. la pente 
de la West Lyn sur plusieurs centaines de mètres de distance dans la gorge 
terminale, juste avant le débouché sur Lynmouth (contre le chiffre encore 
énorme de 38 m. 50 par km. sur les 2 500 m. précédant ce rapide (fig. 41) ; 
d’où un pouvoir démesuré d’érosion et de transport pour les débits excep- 
tionnels de ce cours d’eau. L’East Lyn, qui le rejoint à Lynmouth même, 
presque à angle droit (fig. 10), est deux fois et demie plus longue que la 


F1G. 11. — PROFILS EN LONG DES DEUX Lyns. 


Altitudes en pieds (mètres entre parenthèses) ; distances en milliers de pieds (kilomètres 
entre parenthèses). — West Lyn : le secteur A correspond à une pente moyenne de 28 m. 40 
par km. ; le secteur B, à 185 m. par km. — East Lyn : secteur A, 15 m. 88 par km. ; secteur B, 
36 m. 80 par km. — La ligne pointillée représente l’ancien cours des deux Lyns réunies, jelonné 
par la ville de Lynton et se continuant par la vallée sèche Valley of Rocks. — D’après une figure 
de C. H. Dosgis. 


West Lyn. Elle coule, dans la moitié inférieure de son cours, parallèlement 
à la mer et à l’axe de l’Exmoor, et aussi dans une gorge profonde, mais 
avec des pentes bien plus réduites (quoique encore très accentuées) que celles 
de la West Lyn (37 m. par km. sur 3 km. du parcours final, et 16 m. par km. 
sur 6 km. à l’amont). : 

La bourgade de Lynmouth, fort fréquentée des baigneurs, et dominée 
par la pittoresque localité de Lynton, a été bâtie avec une extrême impru- 
dence sur les alluvions (cailloux et blocs), en somme sur les cônes de déjec- 
tions conjoints des deux Lyns. Elle était donc vouée à une catastrophe au 
cas de crue à très gros débit. Or, le Sud-Ouest de l’Angleterre peut éprouver 
des averses fort dangereuses. Le 28 juin 1917, une pluie célèbre, quoique bien 
* moins meurtrière, avait donné 242 mm. à Bruton dans le Somerset, plus à 
l'Ouest ; et, le 18 août 1940, il était tombé 238 mm. à Cannington dans le 
même comté. Ce sont les records pluviaux connus pour les Iles Britanniques. 
En août 1952, dans le seul pluviomètre du bassin, sur le Haut-Exmoor à la 
frontière Sud-occidentale du bassin, à Longston Barrow, on recueillit 


36 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


231 mm. en une vingtaine d'heures. On croit pouvoir conclure, d’après divers 
indices, qu’il tomba en ce lieu 178 mm. en 7 h., 150 en 5 h. entre 12 h. le 15 
et 7 h. le 16, avec concentration maxima de 75 à 80 mm. peut-être en 2 h;; 
de 20 à 22 h. On estime encore que l’'East Lyn, sur 78 km?, aurait reçu au 
total environ 140 mm., et la West Lyn, pour 25 km?, quelque 150. 

Les roches du bassin (schistes durs et grès peu fissurés) et la couverture 
de sol tourbeux pour les landes du Haut-Exmoor constituent dans l’ensemble 
des couches superficielles peu perméables et qu’une forte saturation anté- 
rieure avait rendues tout à fait rebelles à l’infiltration. Ces causes et les 
hautes valeurs des déclivités créèrent des débits anormaux pour les Iles 
Britanniques et qui furent accrus, notamment pour la West Lyn, dont on 
a vu l’inclinaison, par de très volumineux transports solides, puis par la 
rupture de barrages temporaires formés par des accumulations locales de 
blocs et d’arbres déracinés. D’où onde de débâcle avec montée foudroyante 
dans la traversée de Lynmouth sur la West Lyn (par exemple 3 à 4 m., 
semble-t-il, en 15 minutes). On a évalué les débits maxima, après les études 
approfondies!, à 416 m°, soit 5 400 1.-sec. par km? pour l’'East Lyn infé- 
rieure, à 226 m3, soit 10 000 I.-sec. par km? pour la West Lyn juste avant 
Lynmouth, et à 286 m3 (16 820) pour la Farley et la Hoaroak réunies : ce 
sont des chiffres dignes de maintes crues cévenoles ou yankees déjà très 
dévastatrices. La profondeur de submersion atteignit 4 à 5 m. en certains 
points ; et la pente superficielle, de 126 m. par km. sur 152 m. 50 de distance, 
pour le flot de la West Lyn à travers l’agglomération, transforma la crue 
en avalanche liquide et solide, monstrueuse et irrésistible. 


De toutes les inondations passées en revue jusqu’à présent, dans cet 
article, celle de Lynmouth est la seule qui ait pris place en été. Dans un article 
ultérieur, nous ne décrirons que des crues de saison chaude, toutes Nord- 
américaines, les unes printanières et dues avant tout à la fonte des neiges 
de plaine, les autres uniquement pluviales. 

MAURICE PARDÉ. 


1. Cependant, d’après les pluies, nous ne serions pas surpris que ces chiffres fussent un 
peu supérieurs à la réalité. 
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ASPECTS NOUVEAUX DE L'AFRIQUE DU NORD 
(PL. I-IV.) 


La guerre et ses suites ont provoqué en Afrique du Nord d'importantes 
transformations. L'extension de la colonisation agricole en Algérie paraît 
stoppée, alors qu’elle était comme le symbole d’une réussite coloniale ; elle 
progresse peu dans les deux Protectorats où son rôle économique est égale- 
ment dominant. La colonisation agricole s’équipe, cherche à diversifier ses 
productions, mais, orientée vers la vente à l’extérieur, elle a peine à trouver 
des marchés, en France et, plus encore, ailleurs. La population musulmane 
s'accroît sans cesse, au rythme rapide de 350 000 par an. Elle risque de ne 
_ pas trouver de quoi se nourrir, bien qu’elle se compose en grande majorité 
de ruraux, parce que les rendements stagnent et que, dans l’ensemble, les 
techniques agricoles restent ce qu’elles étaient du temps des Romains. Elle 
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sont de tout petits propriétaires, ou bien n’ont pas de terre du tout. Pauvre, 

elle constitue un bien piètre marché intérieur. Elle reflue vers les villes qui 
_ s’agrandissent de façon monstrueuse, et où s’accumule un prolétariat qui 
_ pose de graves problèmes sociaux ou d'urbanisme. L'Afrique du Nord serait- 
elle surpeuplée ? On l’affirme. Sa population émigre vers la France. Faudrait- 
- il l’orienter ailleurs? Ou chercher à l’employer sur place? Le paysannat 
- peut-il y parvenir? L’industrialisation est-elle possible ? Et, dans la mesure 
- où elle progresse, est-elle la solution aux problèmes qui se posent tant aux 
Musulmans qu'aux Européens ? 
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& Ces problèmes, à vrai dire, ne sont pas nouveaux. Ils se sont posés plus 
“ ou moins vite au cours des progrès de la colonisation. Mais ils ont été jus- 
>. qu’à la guerre comme voilés par ses succès. Maintenant, ils provoquent de 


_Jinquiétude qui se reflète, plus ou moins, dans les publications sur l’Afrique 
du Nord, de plus en plus nombreuses. Publications sur le Maghreb en général, 
dont la plus connue des géographes, et la seule bonne, est celle de J. Despois, 
ou publications qui portent seulement, soit sur chaque pays, soit sur des 
questions plus particulières. 


La Tunisie a été favorisée, puisqu'elle a fait l’objet successivement des mono- 
graphies de P. Hubac, dans la collection L'Union Française; de J. Klein, dans la 
collection Que sais-je ? ; des divers auteurs de l’Znitiation à la Tunisie ; de P. Sebag 

- enfin. Ces monographies ne se ressemblent pas et sont de valeur fort inégale. Les 
deux premières ne sont pas œuvres de géographes. Aussi le géographe peut-il leur 
reprocher, non de n’avoir pas cherché à préciser l’influence du milieu naturel — car 
leurs ouvrages commencent, comme de juste, par un chapitre sur la nature —, 
mais de n’avoir su la présenter géographiquement, ni même correctement. Dans 
l'ouvrage de J. Klein, par exemple, un foehn « à l’haleine froide » a justement glacé 
d'horreur R. Capot-Rey!, non moins que «les eaux relativement froides de la Médi- 
terranée », d’après P. Hubac, ou le vent du Nord considéré comme un mistral pro- 


1. R. Capor-Rey, Problèmes nord-africains (Revue de la Méditerranée, 1950, p. 274). 


risque de ne pas trouver de travail, parce que la plupart des ruraux ou bien 
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longé ! Le chapitre sur le milieu physique qu’a écrit J. Despois pour l’Initiation à 
la Tunisie présente, évidemment, des garanties autrement sérieuses. Tous ces 
ouvrages comportent un exposé de géographie humaine. Mais le géographe trouvera 
que les exposés de MMrs Klein et Hubac sont bien rapides et regrettera que J. Despois 
n'ait reçu, dans l’/nitiation à la Tunisie, qu’à peine dix pages, il est vrai complétées 
par des exposés sur la vie religieuse, l’évolution culturelle et les parlers arabes et 
berbères. Ce dernier exposé, par W. Marçais et A. Basset, est particulièrement original. 
Du moins, comme dans l’{nitiation au Maroc, le géographe est-il considéré surtout 
comme l’introducteur de l’histoire, de la culture, des institutions ou de l’économie, 
et l’homme lui-même, en fait, disparaît. Une étrange tradition condamne le géo- 
graphe à faire de la géographie physique, et, quand il en fait vraiment, on prétend 
que ce n’est plus de la géographie ! Les trois ouvrages comportent, en revanche, 
de longs développements sur l’histoire, telle qu’on la connaît évidemment, sous sa 
forme traditionnelle, essentiellement dynastique. P. Hubac, il est vrai, se montre 
assez dur pour l’œuvre romaine « qui n’a laissé que des ruines ». Encore faudrait-il 
essayer d'expliquer pourquoi. Tous les auteurs adoptent un peu vite les idées admises 
sur la catastrophe des invasions arabes. On appréciera pourtant le remarquable 
résumé brossé par G. Picard, R. Brunschwig, J. Pignon et G. Marçais dans l’Ini- 
tiation. Mais ce résumé s’arrête, comme par excès de prudence, à la crise de l’inter- 
vention française. Dans les trois ouvrages également, les transformations politiques 
et administratives du Protectorat sont exposées, plus ou moins longuement et savam- 
ment, et tous se terminent sur les transformations économiques, malheureusement 
isolées des transformations humaines en général. Dans l’{nitiation, le chapitre de 
M. Calvet est une analyse précise et sèche qui, comme chez J. Klein, consiste à 
décrire «l’œuvre de la France » ou la mise en valeur. J. Klein et P. Hubac, du moins, 
tentent d’évoquer les conséquences de cette œuvre et les problèmes tunisiens. 

C’est l'originalité de l’ouvrage de P. Sebag de tenter de les préciser. À vrai dire, 
le titre en est trompeur, car ce n’est pas, comme les autres, une vraie « monographie ». 
S'il comporte une introduction sur les conditions naturelles, il ne traite ni de l’occu- 
pation du sol et des «genres de vie » traditionnels, ni de l’histoire. Ilest une étude 
économique et sociale comme il n’en existe pas pour les autres pays de l’Afrique du 
Nord. Et, comme la situation actuelle est déterminée par l’œuvre coloniale, c’est 
par cette œuvre qu’il débute. Grâce à une étude serrée de la législation et des statis- 
tiques — combien déficientes —, on parvient à savoir comment a été constituée la 
propriété coloniale, par quels moyens et surtout grâce à quels investissements de 
capitaux, à quelles formes d’investissements, la mise en valeur a pu se poursuivre et 
quels en ont été les résultats au point de vue de l’équipement et de la production. A 
l’analyse de la structure économique de la colonisation et de ses résultats s'oppose 
celle de la population tunisienne, de la propriété qu’elle conserve, des moyens mis à 
Sa disposition, infiniment plus faibles, des résultats qu’elle peut ainsi obtenir dans 
la production. P. Sebag peut enfin essayer d’estimer, pour 1948, les revenus des 
Européens et ceux des Tunisiens, inférieurs à ceux des premiers au point qu'entre 
chacun des 240 000 Européens et des 3 millions de Musulmans la proportion serait 
de 13 à 1. Cette analyse permet d’esquisser la structure sociale des Européens et des 
Tunisiens, tentative délicate, mais neuve, de préciser par les niveaux de vie, et de 
montrer la naissance d’un prolétariat misérable. 

L’Algérie et le Maroc ont fait, eux aussi, l’objet de monographies, moins nom- 
breuses. Dans un ouvrage de la collection Que sais-je ?, J.-L. Miège est parvenu, 
moins encore que J. Klein pour la Tunisie, à condenser en un si petit volume ce 
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… qu'il conviendrait de savoir sur le Maroc et à éviter des erreurs. Deux volumes de la 
collection Terres lointaines sont consacrés, l’un, à l’Algérie (J. Blottiere), l’autre, au 


Maroc (R. Coindreau et Ch. Penz) ; ce sont, comme tous les volumes de la collection, 
non pas tant des monographies que des encyclopédies, dont les paragraphes se 
suivent sans plan bien visible et où le géographe peut trouver une documentation 
très officielle sur l’œuvre européenne. Celui de J. Blottiere est du moins un document 
sérieux. Celui de R. Coïindreau et Ch. Penz l’est moins. Le lecteur désireux de décou- 
vrir les liens entre le pays et les gens, musulmans ou français, trouvera plus de satis- 
faction dans les ouvrages de deux géographes, M. Larnaude et J. Célérier, sur l'Algérie 
et le Maroc, qui complètent pour l’Afrique du Nord la collection L'Union Française. 
L'ouvrage de J. Célérier est une précieuse mise au point de sa petite étude, classique, 
parue dans la Collection Armand Colin. Une sobre introduction physique, où se dégage 
bien l'originalité du pays, une solide introduction historique, qui la dégage non moins, 
précèdent en un ordre rationnel l’étude des genres de vie, l’œuvre du Protectorat, 
administrative et d'équipement, et la « création de richesse ». L’œuvre et la création 
sont naturellement tout à l'honneur du gouvernement du Protectorat, à tel point 
qu’on voit mal l’œuvre privée des Européens et ses conditions, mal également les 
profondes transformations économiques et sociales de la société marocaine tradition- 
nelle. Elle apparaît mieux dans l’ouvrage de M. Larnaude sur l'Algérie. Une brève et 
précise introduction historique y précède la description physique et celle, nuancée, 
des genres de vie, de la colonisation et du peuplement européen. L’étude des pro- 
ductions dans le Tell et dans la steppe n’est pas séparée des problèmes économiques 


_ et sociaux. L'ouvrage se termine pourtant, non par une invitation au voyage comme 


celui de J. Célérier, mais par un chapitre sur les problèmes algériens, politiques et 
économiques. Peut-être est-ce parce que le dynamisme marocain cache les ombres ef 
que, dans la relativement vieille Algérie, qui chemine plus lentement, l’on peut mieux 
mesurer le chemin parcouru. 


I. — PROBLÈMES AGRICOLES 


L'agriculture a toujours été la forme principale d’activité des popula- 
tions Nord-africaines, musulmanes et européennes. Elle fournit la part 
principale des revenus nationaux (182 milliards en Algérie en 1951) et aussi 
des exportations, variable, il est vrai, selon les années et selon les pays : en 
1950, 75,2 p. 100 en Algérie, 64,9 p. 100 en Tunisie, 52,3 p. 100, avec les 
produits de la pêche, au Maroc. Chez les Musulmans, la part de la popula- 
tion rurale est de 85 p. 100 en Algérie, 74 p. 100 en Tunisie et 79 p. 100 au 
Maroc. À vrai dire, les statistiques officielles font la part belle aux « villes » 
et la population rurale est plus importante encore. 

Mais ni les surfaces cultivées, ni les rendements, ni la production n’aug- 
mentent plus de façon très sensible, autant qu'on puisse en juger à travers 
les variations des courbes, fonction des calamités climatiques ou autres, 
dont l'étude systématique est du reste à faire. 

Longtemps, en Algérie, la prospérité économique a été déterminée essen- 
tiellement par les progrès des surfaces possédées par les colons et de leurs 
productions. Or, la colonisation officielle est interrompue depuis la grande 
crise économique, ou du moins depuis 1937 (Maginot), et les progrès de la 
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colonisation privée, constants jusqu’en 1939, sont eux-mêmes arrêtés. Bien 
au contraire, on constate depuis lors un recul constant de la surface possédée 
par les colons, parce qu’ils vendent aux musulmans plus qu'ils ne leur 
achètent. En dix années, de 1941 à 1950, ce recul a porté sur 77 143 ha., 
2,5 p. 100 de la propriété européenne. Il a provoqué en Algérie quelque 
émotion. Il n’est, à vrai dire, pas grave, car les terres vendues ne sont pas 


les meilleures, ou du moins les plus valorisées, et comme les colons ont: 


acheté, le plus souvent par autofinancement, un matériel de plus en plus 
perfectionné (le parc de tracteurs est passé de 5 600 en 1938 à 12 300 à la 
fin de 1950), la superficie cultivée par les colons a, non pas diminué, mais 
augmenté, passant de 2 108 000 ha. en 1940 (32,9 p. 100) à 2 170 000 ha. 
en 4950 (37,9 p. 100). En Tunisie, la superficie entre les mains des colons a 
continué à augmenter, assez peu, semble-t-il, car les statistiques officielles 
sont à cet égard très discrètes. Elle augmente plus encore au Maroc où, d’après 
les statistiques officielles, qui sont, là aussi, d'interprétation difficile, le 
nombre des exploitations serait passé de 4 745 avant la guerre à 6 100 en 
1951, et la surface possédée par les colons de 905 000 à 1 012 000 ha. Elle 


doit être supérieure. Ainsi, plus ou moins dans chaque pays, la colonisation: 


agricole a atteint ses limites. Elle les avait même dépassées dans les régions 
marginales ; dans la steppe tunisienne, dans l’arrière-pays de Sfax, l’exten- 
sion de la culture de l'olivier n’a pas toujours été heureuse, bien que dans 
le domaine du Chahal une expérimentation scientifique donne des résultats 
favorables ; dans les steppes tunisienne et algérienne, la culture du blé a 
de même été poussée trop loin, surtout dans le Sud des plaines de Constan- 
tine ou le Sud du Sersou, où des centres comme Lutaud ou El Ousseukh 
sont peu à peu abandonnés. Ainsi la propriété coloniale est parvenue à une 
sorte d'équilibre entre le capital immobilier de plus en plus valorisé et le 
capital équipement, mais celui-ci est encore insuffisant. Les colons algériens 
manquent toujours de machines et consomment peu d’engrais. Ils estiment 
que 7 à 8 milliards seraient nécessaires pour compléter l’équipement agri- 
cole et que les crédits à moyen et long terme sont très inférieurs aux besoins. 
La colonisation a, il est vrai, à résoudre d’autres problèmes. Problèmes 
techniques encore nombreux. On a souvent souligné, par exemple, combien 
la politique des grands barrages avait eu des résultats décevants, surtout 
en Algérie. Les magnifiques barrages ont été achevés bien avant qu’aient 
été aménagés le bassin versant en amont et la surface des périmètres irri- 
gables desservis en aval. En amont, le bassin se comble d’autant plus vite 
que le versant est plus déboisé et plus sensible à l'érosion ; le bassin de rete- 
nue de l’Oued Fodda s’est comblé au rythme de 1 900 000 m® par an, entre 
1932 et 1944, bien que le taux de boisement de bassin versant (25 à 30 p. 100) 
soit très supérieur au taux moyen de l'Algérie (41 p. 100) ; il a ainsi perdu 
la moitié de sa capacité. En aval, l'aménagement des canaux et celui du 
périmètre irrigable est beaucoup plus long et coûteux qu’il n'avait été prévu. 
On n’a pas osé redistribuer les terres valorisées et la loi Martin, qui ne 
prévoyait pourtant qu’un abandon de 15 p. 100 de sa terre par le proprié- 
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_taire, wa jamais été appliquée. De la sorte, un gros propriétaire ne peut 
- entreprendre un aménagement dont les frais dépassent 300 000 à 400 000 fr. 


par hectare et l’État a dû se substituer aux associations syndicales. Aussi 
- l’eau du barrage du Ghrib, le plus grand d’Algérie, terminé en 1937, n'est-elle 


- prises puissent être rentables. Si encore cette eau précieuse était employée 
- selon les meilleures méthodes ! Mais les recherches sur la pédologie n’ont 
« vraiment commencé, lentement, que depuis la guerre. Les eaux d'irrigation 
- ont, dans la région de Relizane par exemple, provoqué une remontée des 
” sels. Encore convient-il de préciser non seulement les conditions du drainage, 
à mais encore les cultures les plus appropriées, le matériel, les engrais, les 
= techniques, en fonction de la rentabilité des entreprises et du marché. 
de La colonisation travaille en effet surtout pour l’exportation. Chacun 
- sait quelles sont les difficultés que rencontre l’Algérie pour exporter son vin, 
» qui représente pourtant encore, bon an mal an, près de la moitié de ses 
… exportations. Les techniciens reprochent parfois aux vignerons d’avoir trop 
_ étendu le vignoble en plaine, et développé la production de vins de qua- 
… lité moyenne. Le vignoble a été reconstitué à grands frais en Algérie, après 
- le recul consécutif à la guerre, sans qu’on se soucie du marché. Il s’est 
- étendu au Maroc au point que la production dépasse la consommation 
“ intérieure. La superficie cultivée en agrumes s’est accrue avec la superficie 
- des terres irriguées et la fermeture du marché espagnol après 1936. 45 000 ha. 
ont été plantés dans les trois pays et il faut prévoir en 1954-1955 une pro- 
 duction de 600 000 à 700 000 t. Or, la consommation française est de 500 000 t. 
— et les accords avec l'Espagne, de novembre 1951, prévoient une importa- 
» tion de 185 000 t., contingent qui a été en fait dépassé d’une cinquantaine 
de mille tonnes. Certes, les fruits Nord-africains ne sont pas de qualité 
- inférieure, mais ils doivent traverser la mer et reviennent plus cher. Les 
difficultés ne sont pas moindres pour vendre les primeurs, l’huile de Tunisie, 
où se développent la petite plantation, qui n’est guère rentable, et l’industrie 
… d'huile de qualité, alors que le marché s'oriente vers des qualités moyennes 
et que la France protège à la fois ses huiles d’olive et les huiles coloniales. 
Les sardiniers algériens se plaignent que la pêche à la sardine revienne plus 
- cher en: Algérie qu’au Maroc, parce que l'emploi du filet ring-net est auto- 
risé au Maroc, mais interdit en Algérie, et que la main-d'œuvre est moins 
chère au Maroc. Mais les sardiniers marocains recherchent avec angoisse non 
seulement les sardines, un moment égarées, mais aussi des marchés, et les 
… exportations, parvenues au deuxième rang en valeur, après les phosphates, 
en 4950, sont tombées au troisième en 1951, après l’orge, parce que les expor- 
tations ont baissé de plus de 17 500 t. Les exemples pourraient être multi- 
pliés. Quoi qu'il en soit, la France n’est plus, même pour l’Algérie et la 
Tunisie, le marché presque unique d'exportation. Il faut en chercher d’autres, 
aux États-Unis pour diminuer le déficit en dollars — mais c’est le plus 


souvent impossible pour les produits de l’agriculture et de la pêche —, en 
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Pad: -Bretagne, pays qui réduit ses frire en 1 Europe 0 
a enfin, puisqu'il est impossible d'exporter au delà. Mais la concurrence 
| sévère. : 
Si l’agriculture européenne se heurte à des difficultés, celles-ci ne sont 
2e pas moindres pour l’agriculture musulmane. Les cultivateurs et pasteurs 
| _ musulmans jouent un rôle considérable dans la production. Mais leurs pro- 
“4 duits sont, dans l’ensemble, les moins valorisés et leur part dans le revenu 
_de l’agriculture est, proportionnellement à leur nombre, très inférieure à 
celle des colons. Elle l’est même en chiffres absolus en Algérie où les 6 mil- 
lions de ruraux musulmans ont une part d’environ 45 p. 100 du revenu d 
la production agricole, les 200 000 Européens ruraux une part d’enviro 
55 p. 100, autant du moins qu’on puisse en juger d’après les statistiques (1951 
Les raisons en sont bien connues. Les techniques traditionnelles, fort bien 
D otées, il est vrai, au milieu naturel, sont encore conservées, en règle ee 54 | 
 rale. Les rendements sont faibles, inférieurs en moyenne de moitié à ceux 
qu’obtiennent les Européens en culture céréalière, et, tandis que les rond 
ments européens augmentent lentement, ceux des Musulmans augmentent 
d'autant moins qu’ils étendent leurs cultures en région marginale semi-aride. 
Techniques et rendements sont difficiles à améliorer, pour des causes 
multiples : chez les pasteurs, le nomadisme, ou le semi-nomadisme, adapté | 
lui aussi à la steppe ou à la montagne, est en revanche une entrave pour la 
conservation ou l’amélioration des pâturages, l’extension de cultures four- 
ragères, la constitution de réserves de fourrages, l’aménagement d’abris, la 
= sélection du troupeau, la lutte contre les maladies et les parasites, la com- 
mercialisation de produits de qualité. Au surplus, la tribu est plus ou moins 
 désorganisée, le troupeau de plus en plus confié à des bergers à contrats, “ 
_ conditions sociales également défavorables. Le 
Chez les cultivateurs, dans la mesure où la coupure brutale entre pas- 
pe teurs et cultivateurs a jamais existé ou existe encore, la propriété est trop 
_ morcelée. En Algérie, en 1940, 391 000 propriétaires, soit 73,5 p. 100, dispo- 
saient d’une superficie BR à 10 ha., et 118 000 (22,2 p. 100) de moins 
de 50. Sans doute a-t-on considéré qu’ ne superficie de 10 à 12 ha. corres- 4 
_ pond aux capacités de travail d’une famille. C’est la superficie moyenne 
que peut labourer un attelage, une zoudja, en pays humide. Mais il convient 
d’y ajouter un parcours de superficie équivalente. Or, lors des «cantonne- 
ments » algériens, on l’a souvent oublié et, pour trouver des terres à allotir 
à des colons, l'administration a souvent réduit même ces 10 ha. Une exploi- 
tation de céréaliculture européenne n’est, dit-on, rentable, en zone de dry 
_farming, que sur au moins 350 ha., unité qui convient à l'emploi d’un trac- 
teur à chenilles, d’un tracteur à Me et du matériel de culture correspon- 
dant, représentant une valeur de 15 à 20 millions. On est, évidemment, 
loin À compte dans l’état actuel de la propriété musulmane, à moins d'opérer 
une profonde transformation de la répartition des terres. Or, l’administra- … 
tion, en réformant le statut des terres collectives, cherche plutôt à les mor- 
FA à favoriser le développement de la petite propriété. L'exemple de ne 
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Tunisie montre que, ou bien la propriété se concentre vite dans le cadre de 
la tribu qui perd sa cohésion, ou bien la petite exploitation permet difficile- 
ment l’adoption de techniques améliorées. On se heurte aussi au statut de 
. la propriété, de main-morte (habous) ou, si elle est privée (melk), mal définie 
et très souvent encore indivise. On se heurte au régime de l'exploitation, au 
système très généralisé, hors des régions de vieille paysannerie, du colonat 
partiaire, du khamessat sous ses diverses formes : le khammès, quintenier, 
sans assurance de conserver sa tenure, correspondant à un attelage, n'aurait 
aucune raison de l’améliorer ; il est lié d’ailleurs par ses dettes au proprié- 
taire, souvent guère plus fortuné. On se heurte enfin à des traditions, voire 
à des réactions psychologiques auxquelles on se plaît parfois à attacher une 
importance majeure, mais qui s’expliquent du moins parce que l’école n’a 
encore guère touché le bled. Ainsi l'exploitant, ou le propriétaire, soit qu’il 
ne dispose pas d’une terre francisée ou immatriculée, soit qu’il manque par 
ailleurs de «couverture », ne peut guère participer aux systèmes de crédit 
dont peuvent profiter les Européens. 

Sans doute, sociétés indigènes de prévoyance, coopératives de moto- 
culture ou autres, secteurs d'amélioration rurale (Algérie), secteurs de moder- 
nisation du paysannat (Maroc) ont pour but d'améliorer les techniques 
agricoles et pastorales. Des résultats ne sont pas niables. Mais l’action 
administrative se heurte à une méfiance qu’expliquent des siècles de pression 
financière ou d'intervention de l'État dans le régime des terres et que la 
colonisation n’a pas atténuée. Elle se heurte en outre à l'insuffisance des 
crédits, qui devraient être considérables si l’on songe que les frais de culture 
mécanique équivalent à peu près à la valeur de 7 qx par hectare. 

La gravité de la situation actuelle a été souvent soulignée. Il y à plutôt 
trop de terres cultivées en Afrique du Nord, surtout en Algérie, et surtout 
sur les pentes. La déforestation et l'érosion des sols sont des dangers majeurs 
contre lesquels il faut lutter, mais à coups de milliards : les techniciens 
admettent que l'aménagement d’un hectare revient à environ 70 000 fr. et 
;] faudrait restaurer 100 000 ha. par an en Algérie. L'extension des cultures 
d'exportation par la colonisation, le faible rendement des cultures nourri- 
cières chez la plupart des cultivateurs musulmans, l'insuffisance de l’éle- 
vage menacent d’aggraver la pénurie de vivres que l'irrégularité du climat a 
toujours rendue chronique. On a calculé qu’en Algérie la population musul- 
mane, qui se nourrit surtout de céréales, disposait, en 1872, de 5 qx par tête 
et par an, quantité réduite à 2.8 en 1936. Elle serait inférieure encore en 
Tunisie et au Maroc. A raison de 600 gr. par jour et par habitant musulman, 
ce qui paraît être un minimum, l'Algérie devrait disposer annuellement de 
47 millions de qx, sans compter 3 millions pour les semences et 4 pour le 
bétail. Or, de 1901 à 1950, la production algérienne n’a dépassé 20 millions 
de qx que quatorze fois. La production la plus élevée a été de 24 850 000 qx;, 
en 1939. Les statistiques concernant les productions animales et agricoles 
sont, il est vrai, plutôt en dessous de la réalité. La menace n’en est pas MOINS 
réelle, car la population augmente, bien que, sur ce point, les statistiques 
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pèchent, souvent, plutôt par excès. Quoi qu'il en soit, l'Algérie, qui peut 
aider la France en lui vendant des blés de soudure, doit au total importer : 
dans la seule année 1951, elle a acheté 984 000 qx de blé aux États-Unis et 
au Canada. 

La terre est donc insuffisante, surtout en Algérie où la superficie par 
musulman serait passée, de 1872 à 1939, de 83 à 24 a., bien qu'il y ait trop 
de terres cultivées. Ce n’est guère qu’au Maroc que, semble-t-il, la superficie 
cultivée pourrait être sensiblement étendue. Combien de ruraux sont-ils 
sans terre? Les statistiques sont, à cet égard, particulièrement discrètes 


et celles de l'enquête de la F. A. O. n’ont pas été publiées. En Algérie, une 


enquête de 1938 donne 713 300 khammès, 55 600 fermiers, 462 467 journa- 
liers, non compris 300 000 à 350 000 petits fellahs ou khammès qui, de 
février à mai, vont se louer comme ouvriers saisonniers chez les colons. Dans 
les autres pays, il semble bien que les proportions soient comparables. Encore 
le nombre des ruraux sans terre ni travail ne peut-il qu'augmenter dans la 
mesure où non seulement la population augmente, mais aussi l’agriculture 
se mécanise. La multiplication des moissonneuses-batteuses est pour eux 
une catastrophe. Aussi R. Dumont considère-t-il que l'Afrique du Nord est 
surpeupléel et il propose des mesures qui ont pour but de perfectionner 
l’agriculture, de développer les cultures riches, d'exportation, fourragères ou 
industrielles, susceptibles d’être transformées sur place. 


II. — L’ÉMIGRATION RURALE ET LES VILLES 


Que deviennent ces ruraux en surnombre ? Une bonne part est chômeuse, 
au moins partiellement ou périodiquement. Leur niveau de vie est fort bas, 
bien qu’on manque à ce sujet de documents, car les enquêtes sérieuses 
portent sur les villes. Du moins est-il sûr que, si le petit exploitant est 
misérable, le salarié agricole qui, à l’occasion, peut l’être moins, est pourtant 
le plus mal payé des salariés. En Algérie, l’ouvrier agricole de troisième 
catégorie touche, depuis octobre 1951, 267 fr. par jour. Encore n'est-ce là 
qu’un principe et il est exclu du régime des Assurances sociales et des allo- 
cations familiales. Dans les trois pays, on a tout fait pour l’écarter des 
associations syndicales. Les ouvriers agricoles sont du reste trop instables, 
trop nombreux à chercher du travail pour pouvoir se défendre. Ne pouvant 
trouver ni terre ni travail, incapables financièrement et techniquement de 
s'intégrer dans une agriculture modernisée, les ruraux partent. 

Rien de neuf, il est vrai, dans cette migration. De tous temps, les nomades 
ou semi-nomades du Sud sont venus vers le Nord non seulement conduire 
leurs troupeaux, mais aussi offrir leur travail. De tous temps, les paysans, 
les Chleuhs du « Sous », des oasis du Dra et du Tafilelt, les Rifains des Djebala 
et du Rif central, les Kabyles, les Mzabites, les Matmata et les Djerbiens 
sont allés vers le Nord faire les récoltes, du commerce, ou, dans les villes, 


1. Nombreux rapports et articles dont on trouvera la substance dans un chapitre de Indus- 
trialisation de l’Afrique du Nord, Paris, Librairie Armand Colin, 1952. 
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chercher un métier. Mais le mouvement prend de l’ampleur, variable selon 
les années, et surtout, de saisonnier qu’il était souvent, devient de plus en plus 
_ durable, voire définitif. Quand les émigrés se fixent, trouvent un emploi 
plus ou moins régulier, à la campagne ou à la ville, beaucoup deviennent 
soufri, ouvriers, se prolétarisent et provoquent la brutale croissance des 
villes, si souvent signalée. Ils s’y accumulent dans les vieilles villes ou dans 


_ des quartiers spéciaux, surtout en Tunisie et au Maroc, où les trop célèbres 
 bidonvilles sont un aspect peu brillant des somptueuses villes nouvelles 
(pl. IV, B). 


Cette évolution a provoqué quelques enquêtes, souvent de Pères Blancs ou de 
milieux catholiques!, et surtout au Maroc, dirigées ou inspirées par R. Montagne. 


| Celles-ci constituent la matière d’un ouvrage, Naissance du Prolétariat marocain 


(Cahiers de l'Afrique et l’Asie, n° 3, s. d. [1951]), qui est une très précieuse source 
d’information. 800 000 à 4 million de déracinés, sans compter 100 000 Juifs, auraient 
fui plus ou moins définitivement leur pays d’origine, dont environ 40 p. 100 du Sud. 
Aussi est-ce le « Sous », au sens large du terme, qui a fait surtout l’objet d'enquêtes. 


_ Gar les collaborateurs de R. Montagne ont porté leurs efforts à la fois sur les pays 


d’origine et sur les villes d'immigration. L’émigration est étudiée par groupes de 
tribus, illustrée par tout un atlas de cartes et de graphiques, car chaque tribu fournit 


_ une part variable en importance, en durée, et se spécialise plus ou moins dans tel ou, 


tel métier, se concentre plus ou moins dans telle ou telle ville. Dans certaines tribus, 
l’émigration enlève jusqu’à 14 p. 100 de la population totale, dans certains villages 
même jusqu’à plus de la moitié. Ici les hommes seuls partent, ailleurs aussi les femmes 
et toute la famille (jusqu’à 60 p. 100). Pourquoi? 

R. Montagne passe en revue les causes possibles : on a exagéré l'importance de 
l'excédent démographique dont les pourcentages annuels seraient seulement de 0,5 
à 0,8 p. 100 ; le desséchement a été souvent affirmé dans ces dernières années, mais 
l’'irrégularité de la pluviométrie, la déforestation et la surpâture sont des causes plus 
sûres, ainsi que la désagrégation de la collectivité tribale, la concentration de la 
propriété et la pénétration de l’économie monétaire, accompagnée de besoins nouveaux. 
À vrai dire, on ne saurait affirmer que, Sur ce point, l'enquête soit satisfaisante. 


- Sociologues surtout, les enquêteurs ne se sont guère soucié ni des conditions natu- 


relles — sols, surfaces cultivables, ressources en eau, en pâturages, calamités chro- 
niques —, ni des conditions économiques et sociales — structure de la propriété et 
de l’exploitation, besoins en nourriture, vêtements, etc., et ressources comptables. 
Une base économique manque donc à l'enquête. Du moins distingue-t-on les consé- 
quences de l’émigration : dans le Sud, les envois d'argent permettraient de faire 
vivre 24 000 personnes par an et certains signes de richesse apparaissent chez ceux 
qui ont réussi. Mais les conditions des rahan (antichrèse) et le prix des terres s'élèvent, 
le pays se vide d'hommes actifs (parfois 25 à 30 p. 100) et l’agriculture est en recul, 
jes institutions tribales sont en décadence, le particularisme traditionnel s’estompe, 


ce qui peut sembler dangereux au gouvernement?. 


4. Voir, par exemple, Terres d'Afrique et ses publications spéciales comme Contacts en 
Terre d'Afrique, Communautés en Terre d'Afrique, Problèmes humains en Terre d'Afrique, la 
Revue de l’Institut des Belles Lettres Arabes (Tunis) ou, pour l’émigration en France, les cahiers 
des Études sociales nord-africaines. 

2. Dans le Nord du Moyen-At 
notamment, dont ne parle pas l'enquête 


las, chez les Beni Ouaraïn de l’Ouest et les Beni Alaham 
de R. Mowracne, l’émigration militaire (tirailleurs 


pouss ces THroUx s PR T. na dans série de pe côte, Fe 
+ lbs courtes, mais solides monographies sont consacrées à Casablanca, Rai 
| Port- PNY. Safi, Oujda, Agadir. Les bidonvilles de berraka (barraques), lou es 
_ jusqu’à 1 500 fr. par mois pour deux pièces, de nouala, les derb principaux sont décrits 
avec précision. Que font tous ces immigrés? Ils se répartissent dans les entreprises, 
__objets d’enquêtes spéciales. 50 p. 100 sont travailleurs de force, et les Chleuhs sur- 2 
4 tout parviennent à faire de bons ouvriers, stables. À vrai dire, si l’ouvrage apporte 
quelques renseignements sur la vie matérielle, familiale, religieuse, etc., des nouveaux 
_ prolétaires, une solide étude économique fait ici encore défaut. Il n’est pas question 
des salaires et l’enquête, purement administrative, laisse échapper ceux quin ont 
pas de travail régulier. De toute évidence, les enquêteurs n’ont pas pris contact non 
plus avec les organisations syndicales. On dit bien que ce prolétariat est misérable, 
mais l’étude des budgets est très rapide et l’on n’apprend pra rien sur rie 
sanitaire et l’alimentation. j 
‘Les documents les plus abondants et les plus récents qui aient été publiés à ce 1 
_sujet l’ont été en Tunisie où déjà E. Burnet, avant la guerre, avait souligné la sous- ‘4 
_ alimentation!, Des sondages par J. Roche, M. Uzan, M. David?, pour être plus 


re sous-alimentée, moins en quantité de calories (36 p. 100 consomment moins € 
. 2400 calories par jour) qu’en qualité (insuffisance de protides, viande, minéraux, 
vitamines À et B). Le prolétariat urbain dépense pourtant pour se nourrir jusqu ‘3 
75 p. 100 de son budget. Évidemment, il achète de plus en plus du thé et du sucre 
qui coûtent cher, et l’on prétend souvent que c’est là une preuve de l’élévation du 
niveau de vie. Preuve illusoire, car cette extraordinaire réussite de l’économie mer RE & 
À cantile, jadis anglaise, aujourd’hui de plus en plus américaine, n’a pas pour consé- A 
EA _quence une meilleure satisfaction des besoins alimentaires essentiels, bien au contraire, 
pas plus en Afrique du Nord qu’en Égypte, pas plus que l’augmentation de la consom- 
mation d’alcool en France ou en Afrique Noire. M 
À défaut de données précises sur l’alimentation, il est possible de pénétrer plus 
_ avant dans l'intimité des quartiers prolétaires, grâce à des monographies de collabo- 
 rateurs de R. Montagne, l’une sur Port-Lyautey dans le 1 Cahier de V'Afrique et | 
l'Asie, par Stephane Delisle, les autres par A. Adam. Ce dernier a publié dans le : 
Bulletin économique et social du Maroc (1950) deux articles sur la prolétarisation de 
: l’habitat et la population marocaine dans l’ancienne médina de Casablanca, et, dans 
les Annales de l’Institut d'Études Orientales (Alger, 1949-1950), une importante 
étude sur le bidonville de Ben Msik à Casablanca. Dans la vieille médina, la densité 
atteint 1 290 hab. (surtout juifs) à l’hectare. Aussi le loyer du sol monte-t-il (1950) 
jusqu’à 10 fr. le m°, les locations et sous-locations par pièces atteignent des chiffres 
incroyables, augmentés par des droits de clef ; l'hygiène est des plus mauvaises. A 
Ben Msik (46 200 hab.), la densité n’est que de 1 051. C’est le plus important QE 
bidonvilles d'Afrique du Nord, moins malsains, tout compte fait, que les derb sans 
air des vieilles villes. Des précisions sont données non seulement sur les barraques 
et leurs loyers (400 à 500 fr. la pièce en moyenne par mois, affaire qui rapporte du 


ou goumiers) a une ampleur comparable. Le nombre d'hommes partis ou de pensionnés (hommes 3 
ou veuves) provoque à la fois un abandon des cultures et une hausse spéculative des prix des 
terres qui peuvent atteindre, en zone irrigable, 450 000 à 200 000 fr. l’ha., autant que de 
une plaine colonisée. 
1. Archives Inst. Pasteur, Tunis, 1937-1938-1939. 
2. Bull. économ. et soc. T'untsié, 1952; 
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_ 40 p. 100 au propriétaire), l’origine de leurs habitants, dont près de la moitié sont 
_ déracinés, la démographie, les métiers, surtout ceux des commerçants qui proli- 
 fèrent, la dissolution des liens tribaux et familiaux, la diminution de l’influence des 


confréries, le renforcement de la foi religieuse : une foule amorphe, dit-on... 

Quel contraste avec les vieilles villes | La thèse de R. Le Tourneau, sur Fès avant 
le Protectorat!, permet la comparaison. Elle est en effet la première monographie 
qui envisage, sous tous les points de vue, une ville traditionnelle, à la veille du Pro- 
tectorat. L’auteur étudie en effet la ville comme organisme urbain, son histoire, sa 
population, ses institutions, son économie, la vie intellectuelle, les mœurs, la vie 
religieuse. Qu'il satisfasse tous les spécialistes, c’eût été difficile. Le géographe 
pourra regretter l’insuffisance des études sur le site, l’aménagement de l’eau, la pro- 
priété du sol, la fortune et la comptabilité des commerçants fassis, leurs placements 
immobiliers, l’évolution des prix, etc., l'insuffisance aussi des cartes, nombreuses, 
mais peu comparables, faute d'échelle et d’un système uniforme de représentation. 
Certes, la tâche de l’historien et du sociologue n’était pas aisée et les questions se 
posent d’autant plus nombreuses que l’œuvre est plus riche. Ville complexe de plus 
de 100 000 hab., elle comportait déjà de nombreux groupements de ruraux, plus ou 
moins assimilés, ordonnés minutieusement plus grâce à la juxtaposition de ces groupes 
‘qu’à des institutions municipales, singulièrement primitives ; elle était pourvue d’une 
bourgeoisie d’artisans hiérarchisés, groupés par corporations, de boutiquiers et de 
négociants. Les techniques industrielles des premiers, commerciales des seconds 
étaient restées étrangement archaïques. Ils n’avaient rien appris depuis le xrve siècle. 
Bien que Fès eût de lointaines relations commerciales, la ville était en somme un 
marché surtout régional, sa prospérité était fonction des récoltes de céréales. Les 
techniques artisanales ne pouvaient conduire ni à la concentration, ni à la richesse : 
les négociants pouvaient accumuler des fortunes, mais leurs entreprises étaient tou- 
jours familiales. Point de vigoureux contrastes sociaux. Fès était assez perméable 
aux nouveaux arrivés du bled: un vernis de civilisation raffinée cachait mal en 
somme le fond berbère qui apparaît dans la toponymie et les mœurs, comme si Fès 
était restée toujours la double ville du début, le village berbère d’Idriss I®', auquel 
Idriss IL accola les quartiers des Kairouanais et des Andalous. Fès présente tou- 
jours la même apparence qu’en 1912. Les deux vieilles villes de Fès el Bali et de 
Fès Djedid sont, il est vrai, dominées par une troisième, la (nouvelle) ville nouvelle, 
qui se développe moins que les autres villes neuves du Maroc. Les vieilles médina 
sont surpeuplées de ruraux qui ont trouvé à se loger dans les derb, sans que de gros 
bidonvilles aient été nécessaires, mais au point qu’il faut aussi en construire de 
nouvelles. La grande bourgeoisie a dû s’adapter et émigrer, elle aussi, à Casablanca, 
mais dans les quartiers européens. 


Ainsi de tout le Maroc intérieur refluent miséreux et même riches bour- 
geois vers les villes neuves et surtout celles de la côte. Le Maroc compte 
cinq villes de plus de 100 000 hab., l'Afrique du Nord dix, et Casablanca, 
en dépassant largement 600 000 hab., contiendra bientôt le dixième de la 
population du Maroc, presque autant que Tunis? en Tunisie (11,3 p. 100). 
La population de ces villes s’accroit à un rythme beaucoup plus rapide 


1. Publications de l’Institut des Hautes Études Marocaines, t. XLV, 1949. 
2. En 1951, la population de Tunis et de sa banlieue était estimée à 650 000 hab., celle de 


la Tunisie à 3 500 000. Le pourcentage serait donc, non de 11,3 (1946), mais de 18,9. 
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que celui de la population totale. Entre 1936 et 1948, la population musul- 


mane d’Alger s’est accrue de 90 p. 100, mais l’européenne seulement de. 


8 p. 100. Dans l’agglomération algéroiïse, les Musulmans, qui n'étaient que 
34 p. 100 en 1936, sont maintenant à égalité avec les Européens, et la densité 
à l’hectare, dans la casbah, maintenant quartier surtout kabyle, a été esti- 
mée, peut-être non sans exagération, à 2 500 ! La population de l’agglomé- 
ration tunisoise s’est accrue, de 1936 à 1946, de 74 p. 100, alors que celle de 
la Tunisie tout entière ne s’est accrue que de 25 p. 100, et la population 
musulmane y est passée de moins de la moitié à 53 p. 100. Et pourtant, peu 
industrialisées encore, ces villes ne peuvent donner du travail au flot de 
nouveaux immigrants. Comme les campagnes, les villes paraissent surpeu- 
plées. Aussi nombre de ruraux vont-ils chercher plus loin encore du travail, 
surtout ceux d'Algérie, qui, citoyens français, n’ont plus besoin des auto- 
risations diverses exigées autrefois. 


L’émigration Nord-africaine en France a fait l’objet de nombreux travaux, 
thèses de droit en France, thèses de droit en Algériet, thèses de lettres aussi?, d’in- 
nombrables articless. Ces études, plus ou moins, précisent l’origine des émigrants, 
kabyles surtout, comme toujours, mais de plus en plus de tout le Tell, du Constanti- 
nois, des Territoires du Sud — et des villes même. Combien sont partis? Nul ne le 
sait exactement. X, dans Esprit, en évalue le nombre, dans la seconde moitié de 1952, 
à 350 000 environ, dont 15 000 à 20 000 Marocains, 5 000 à 10 000 Tunisiens. Mais, 
à la fin de 1949, le Ministère du Travail, qui estimait à 210 000 le nombre des Nord- 
Africains en France, n’en comptait que 113 000 pourvus d’un emploi. Il semble 
qu’en 1952, si le nombre total s’est sensiblement accru, celui des «employés » n’est 
guère plus élevé en valeur relative, du moins dans la région parisienne. On y compte- 
rait au moins un chômeur sur trois. Et chacun sait que les travailleurs Nord-africains 
sont généralement utilisés dans les emplois les moins qualifiés, à la fois les plus durs 
et les moins payés, qu’ils sont souvent exploités, dans leur recherche d’un emploi, 
se nourrissent mal, s’entassent dans des conditions de logement, d'hygiène épouvan- 
tables, afin de pouvoir envoyer des économies au pays. On suppose qu’elles s’élèvent 
à environ 15 milliards annuellement pour l'Algérie : ce n’est que la moitié de ce que 
les 250 000 Algériens estivant en France dépensent pendant leur séjour ! De toute 
évidence, si le Nord-Africain en France, quand il travaille, est relativement mieux 
payé, participe comme les Français aux Assurances sociales et aux Allocations fami- 
liales, supérieures à celles d'Algérie, l’'émigration au delà de la Méditerranée n’est pas 
une solution au surpeuplement des campagnes non plus que des villes. 


1. L. Munaccioe, L'émigration algérienne, aspects économiques, sociaux et juridiques, 
Alger, 1950. 

;. À J.-J. Racer, Les musulmans algériens en France et dans les pays islamiques, Paris, 
950. 

3. II convient de citer, parmi les plus récents, celui de J, Ray, dans Population (avril-juin 
1949), Les Nord-Africains en Meurthe-et-Moselle, trois articles de la revue Esprit (fin 1952, 
surtout X, Essai d'évaluation numérique de l'effectif des Nord-Africains en France) ; celui 
de A. Rerir, dans Études (octobre 1952), La condition des Nord-Africains en France; de 
H. Moscar et M. Pésu, dans les Temps Modernes (septembre 1952), Du colonialisme au 
racisme, les Nord-Africains dans la Métropole. 
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III — L’INDUSTRIALISATION 


La solution pourrait-elle être l’industrialisation ? 


C’est là une question qui a fait l’objet de très nombreuses publications, articles 
et même livre : L’Industrialisation de l’ Afrique du Nord!, ouvrage collectif en cinq 
parties : les données géographiques et techniques (répartition des industries, res- 
sources énergétiques et minières, données agricoles, transports), les données finan- 
cières et commerciales (problèmes financiers, crédit en Algérie, problème des débou- 
chés), les données politiques et administratives (la politique de défense, problèmes 
d'organisation politique et administrative, participation de l’État à l’activité 
minière), problèmes humains (problème démographique, prolétariat marocain, situa- 
tion économique et sociale), bilans et programmes (lindustrialisation dans les trois 
pays, les plans et leur financement). L'ouvrage rassemble ainsi une masse de docu- 

ments forcément hétérogènes et incomplets, ou déjà dépassés, et ne conclut pas. 


Certes, les trois pays de l’Afrique du Nord disposent de ressources en 
matières premières d’une exceptionnelle variété. Ressources provenant de 
l’agriculture vivrière (céréales, vin, huile, primeurs, agrumes et autres fruits) 
ou industrielle (coton, oléagineux, tabac, betterave, cultures qui se déve- 
loppent selon les circonstances et pourraient souvent l’être bien davantage), 
ou de l'élevage du mouton (peau, laine) ; ressources de cueillette (liège, 
alfa, crin végétal) ; ressources de la pêche (sardines, thon, crevettes). Res- 
sources minières aussi. Sans doute ont-elles moins d'importance dans le 
revenu national et l’exportation. Mais leur part s’accroît, surtout au Maroc : 
aux exportations en valeur, en 1950, les produits miniers représentent en 
Algérie 5,3 p. 100, mais en Tunisie 20,3 p. 100 et au Maroc 33,2 p. 100. 
Dans ce dernier pays, leur part fut en 1951 de 82,7 p. 100 en poids et de 
36,8 p. 100 en valeur?. Du moins la production a-t-elle généralement rattrapé 
et souvent même dépassé, largement au Maroc, celle de 1938. Et, s’il ne s’agit 
guère en Algérie-Tunisie que de phosphates, fer, plomb et zinc, la production 
marocaine comprend en outre une gamme chaque année plus variée de 
minéraux, d’une importance parfois exceptionnelle, comme le manganèse 
ou le cobalt. 

Mais ces ressources agricoles ou minières sont exportées brutes, ou à peine 
transformées, ear le régime économique de l’Afrique du Nord est bien encore 
de type colonial. Les inconvénients*en sont évidents. Les cours sont sujets à 
variations amples, dangereuses pour les économies locales quand elles reposent 
sur exportation d’un produit principal. C'est le cas en particulier de l'Algérie 
où les vins, tout en perdant de leur importance, représentent encore, en 
1951, 34,3 p. 100 du total des exportations, chiffre d’ailleurs le plus bas 
depuis de longues années, guerre mise à part. Aussi n'est-il pas facile de 
trouver des marchés, d'autant plus que la France, marché prévu par les 


4. Librairie Armand Colin, 1952. 2 WE: : des 
2 Consulter à ce sujet l’utile mise au point de L. EyssauTier, L’'Industrie minière au 


Maroc, Rabat, 1952. 
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accords douaniers, sinon pour le Maroc, du moins pour l'Algérie et la Tunisie, 
ne peut absorber ni tous les produits de l’agriculture, on l’a vu, ni non plus 
tout le liège, que fort peu d’alfa, se ferme au fer, etc. En outre, ces matières 
premières sont de faible valeur : en 1951, le prix moyen de la tonne exportée 
valait 21 000 fr. en Algérie, 10 000 en Tunisie, 43 000 au Maroc, contre respec- 
tivement 73 000, 66 000, 70 000 fr. la tonne importée, soit entre 3,5 et 6,7 fois 
moins. Cet écart a, du reste, tendance à s’aggraver, puisque, entre 1938 et 
1951, le prix moyen de la tonne importée dans les trois pays de l'Afrique du 
Nord a été multiplié en moyenne par 34,6, alors que celui de la tonne expor- 
tée ne l'était que par 19,8. Il n’est pas surprenant, dans ces conditions, que 
le commerce extérieur des trois pays soit déficitaire en valeur, dangereuse- 
ment ; déficitaire aussi avec les zones sterling et surtout dollar!, dans la 
mesure où les trois pays ont importé depuis la guerre des biens d’équipe- 


ment, machines, pétrole, etc., que ne pouvait leur fournir la France. Ce 


déficit, atténué aujourd’hui, est pourtant encore considérable au Maroc. 
Le déficit des échanges extérieurs est enfin aggravé par celui de la balance 
des comptes, puisque la plupart des grosses entreprises de production et 
d'échange, des établissements de crédit sont d’origine métropolitaine. 

Il serait done utile, du point de vue tant économique que social, de 
transformer sur place le plus grand nombre possible de produits. Dans ce but, 
il faut disposer d'importantes ressources énergétiques. De fait, la production 
augmente. Si l'Algérie et le Maroc ont du charbon, on ne peut affirmer pour- 
tant que ces pays soient très riches, et la Tunisie a cessé en 1951 d’exploiter 
les lignites du cap Bon. En Algérie, la production du gisement de Kenadsa, 


qui se maintient autour de 250 000 t., peut être poussée à 300 000 et pourra 


être complétée par l'exploitation des gisements de Sfaïa-Abadla et de Méza- 
rif, situés au Sud et au Sud-Est. Mais ce n’est pas pour demain. Au Maroc, 
la production des bassins de Djerada, sans cesse améliorée, s’est élevée en 
1951 à 393 000 t., sera poussée à 600 000 et même au delà (pl. II, A). De 
toute façon, c’est peu pour l’immédiat. La grosse inconnue est encore le 
pétrole. La production s'élève progressivement au Maroc (75 000 t. de brut 
en 1951) et en Algérie, à Gueterini (8 000 t.). Mais de gros efforts sont pour- 
suivis en Algérie, où d'immenses surfaces ont été concédées, moins dans le 
Tell oranais que dans le Sud des Hautes Plaines et le Sahara, à la S. N. Repal 
(116 800 km), à la Compagnie Française des Pétroles (116 800 km?) et à des 
sociétés filiales de la Régie autonome des Pétroles (190 000 km?) ou de la 
Shell (240 000 km?). En Tunisie, la $. E. R. E. P. T. (Société de Recherches 
et d'exploitation des pétroles de Tunisie) a trouvé du gaz dans le cap Bon et 
le Haut-Tell et a des permis dans le Sud, la Compagnie des Pétroles de 
Tunisie (Shell-S. E. R. E. P.T.) et la Société Nord-africaine des Pétroles 
(Gulj-Oil-. E. R. E. P.T.) ont commencé des travaux de recherches dans 
les Hautes et Basses Steppes. 

Quant à la production d'électricité, sa progression, depuis la guerre, est 


1. En 1948, les exportations Nord-africaines vers la zone dollar n’ont couvert que 11 p. 100 
des importations. Ce pourcentage s’est relevé à 17 p. 100 en 1951. Mais il était de 46 en 1938. 
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spectaculaire. En Algérie, elle double tous les cinq ans (dix en Europe) et 
augmente de 80 millions de kW.-h. par an (665,3 millions en 1951). Mais, si 
lon peut espérer que la production pourra suivre la progression de la consom- 
mation dans les années qui viennent, lorsque les aménagements en cours, 
surtout en Kabylie, auront permis d’équilibrer à peu près les productions 
thermique et hydraulique, il sera difficile de dépasser le milliard de kW.-h., 
à moins d'aménager le Chott ech Chergui..., et la consommation, actuellement 
de 68 kW.-h. par habitant, ne dépasserait guère une centaine de kW.-h., dix 
fois moins qu’actuellement en France. La situation est bien pire en Tunisie : 
ce pays ne produit encore que de l'électricité thermique (163 millions de 
kW.-h. en 1951), doit importer tout son charbon et ne pourra jamais produire 
beaucoup d'électricité d’origine hydraulique, bien qu’une société mixte vienne 
d’être constituée pour utiliser et exploiter les eaux issues des barrages de 
POued El Lil et de l'Oued Mellègue. La situation est meilleure au Maroc, où 
la production croît plus vite encore qu’en Algérie, et est passée de 144 millions 
de kW.-h. en 1938 (la moitié de la production algérienne) à 481 en 1950 et 600 
en 1951. La production hydraulique l'emporte largement (64 p. 100) ; elle 
augmentera encore après l’achèvement des travaux de l'Oued El Abid-Afourer 
et pourra plus facilement dépasser le milliard (pl. I, A et B, et II, C). Ainsi 
les ressources en pétrole restent inconnues, celles en charbon et eau sont 
limitées. Au surplus, l’électricité produite est chère?. En 1950, le kW. force 
était vendu, aux usagers utilisant une puissance supérieure à 50 kW. plus de 
1 000 heures par an, au prix moyen de 9 fr. 5 en Algérie, 13,93 en Tunisie, 
9 au Maroc. Les prix du Maroc et de l’Algérie sont en moyenne près de deux 
fois plus élevés qu’en France, où pourtant l’électricité n’est pas bon marché, 
bien qu'ils aient relativement baissé. Mais peut-être trouvera-t-on d’autres 
sources d’énergie ? 

Les travaux d'équipement coûtent cher. Aussi l’État finance-t-il la cons- 
truction des grands barrages et a dû intervenir pour assurer l’essor de la 
prospection du charbon et du pétrole. C’est dans ce but qu’a été constitué 
au Maroc, en 1928, le Bureau de Recherches et Participations Minières 
(B. R. P. M.), dont les activités se sont par la suite étendues. Le gouverne- 
ment du Protectorat tunisien est intervenu de même en 1929 pour contrôler 
les recherches de pétrole, puis l'exploitation des lignites du cap Bon, et parti- 
ciper à la constitution de sociétés mixtes pour la recherche du charbon 
(S. O. R. E. M. I. T.) et du pétrole (S. E. R. E. P. T.). Le gouvernement algé- 
rien a attendu 1941 pour créer un Service des Recherches Minières, puis il 
a pris en régie, enfin nationalisé l’exploitation du charbon de Kenadsa, 
participé à la constitution de la Société Nationale de Recherches du Pétrole 
en Algérie (S. N. Repal). Mais les investissements publics ne suffisent pas et 
l'État s’est associé ou a fait appel à de grosses sociétés métropolitaines ou 


1. Encore faut-il que de nouveaux investissements permettent la réalisation des projets 
préparés. En Kabylie des Babors, l’aménagement de l’Oued Agrioun se termine, mais on doit 
renoncer pour le moment à celui de l’'Oued Djen Djen. 

2. Voir l’ouvrage de P. FonrANEAU, L'électrification de l’ Algérie, Paris, 1952. 
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internationales (belges ou anglo-saxonnes). Tandis que l'État avait aidé la 
colonisation agricole par des mesures législatives sur le régime des terres, 
par l’organisation du crédit semi-public, la réglementation douanière, l'équi- 
pement en moyens de transports et hydraulique, mais sans guère intervenir 
directement dans la production, sa participation dans l’économie s’est accrue 
dans la mesure où s’est développée la production minière et d’énergie. 

Mais la transformation industrielle des produits bruts suppose, elle aussi, 
d'importants investissements. Les investissements dans l’industrie se sont 
en effet considérablement amplifiés depuis la guerre, au point de l'emporter 
largement sur les investissements dans l’agriculture. D'où viennent donc 
les capitaux ? Ils ne sont guère d’origine locale. Non qu’il n’existe pas, dans 
chacun des trois pays d'Afrique du Nord, une masse de capitaux accumulés, 
soit par des Musulmans ou des Juifs, soit surtout par des Européens. Mais 
les propriétaires terriens investissent toujours dans l’agriculture, en amélio- 
rant leur matériel en grande partie par autofinancement. D’importants 
capitaux locaux sont également investis dans des entreprises de transports, 
commerciales, immobilières. Mais les Nord-Africains, qu’ils soient européens 
ou non, investissent peu dans l’industrie, sauf exception naturellement 
(industries alimentaires, bâtiment). Ainsi l’industrialisation de l’Afrique 
du Nord est essentiellement l’œuvre de l’État et de grosses entreprises, 
métropolitaines surtout. 


À la fin de l’ouvrage sur L’industrialisation de l’ Afrique du Nord, des tableaux 
rassemblent des données sur les investissements du secteur public et des organismes 
semi-publics, de provenance locale ou métropolitaine, dans les trois pays d’Afrique 
du Nord, et sur leur répartition par pays et par secteurs, de 1947 à 1951. Le Commis- 
sariat général du Plan de Modernisation et d’Équipement a, d’autre part, publié 
un état des opérations du plan de modernisation et d'équipement à la fin de 1950 
pour l’Afrique du Nord (Paris, 1951). On y trouve par pays et par branche d’activité 
le détail des opérations et des réalisations. Les bulletins économiques et les annuaires 
statistiques donnent également des renseignements sur les mouvements de capitaux 
privés sociétaires. 

Les investissements publics, semi-publics et privés n’ont cessé de s'élever 
depuis 1945. Entre 1947 et 1950, les divers investissements publics et semi- 
publics en Algérie se sont élevés au total à 177 milliards, dont un tiers en 
provenance de la Métropole ; en Tunisie, à 89 milliards, dont 44 p. 100 de la 
France ; au Maroc, à 116,4 milliards, dont 22 p. 100 de la France. Pour cinq 
années d'exécution du plan, le dernier rapport du Commissariat général les 
évalue, sur la base des prix à la fin de 1951, à 638 milliards. La part la plus 
importante de ces investissements, environ le tiers pour l’ensemble des 
trois pays, est destinée à l’hydraulique et à l'énergie électrique, mais la part 
des transports est également considérable (pl. II, B). 

Il est beaucoup plus difficile d'évaluer les investissements privés. Seuls 
les investissements sociétaires peuvent être estimés. Encore convient-il de 
rester sur la réserve, de tenir compte, entre autres précautions, des augmenta- 
tions de capitaux, dont la part l'emporte sur les créations nouvelles, au 
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moins depuis 1948. 18 milliards ont été investis en Tunisie de 1946 à 1950, 
65, semble-t-il, au Maroc de 1945 à 1950. Ils ont été estimés pour l’Afrique 
du Nord entière à 30 milliards en 1948, 40 en 1950, et représenteraient, 
depuis la guerre, le quart des capitaux investis outre-mer par des sociétés 
françaises. Chiffres élevés, sans doute exagérés, en tout cas inférieurs à la 
moitié des investissements publics et semi-publics. 

Les gouvernements ont pourtant consenti de nombreux avantages écono- 
miques et fiscaux aux entreprises désireuses de s’établir en Afrique du Nord : 


exonérations d'impôts et de taxes, facilités de crédit, taux d’escompte et : 


d'intérêt plus élevés qu’en France. En Algérie, un plan d’industrialisation 
permet au gouvernement d’aider les entreprises industrielles nouvelles, sous 
la forme de lettres d'agrément. 136 ont été ainsi agréées de 1946 au 
25 mars 1952, ont été construites ou sont en cours de construction. Les 
investissements correspondants sont de 15 à 16 milliards. Les entreprises 
métropolitaines ont pu être attirées aussi par le bon marché relatif de la 
main-d'œuvre. Enfin, la situation intérieure ou internationale provoque des 
craintes et l’Afrique du Nord est considérée comme zone de repli, tant par 
les entreprises privées que par le gouvernement français. Il peut être plus 
avantageux de produire sur place que d’exporter de France. Tout au moins 
est-ce une mesure de sécurité. 

De la sorte, la pression des événements, la guerre d’abord et, après 1942, 
l'interruption des échanges avec la France qui fournissait l’essentiel des 
produits fabriqués, le ralentissement ou l’arrêt de la colonisation agricole, la 
difficulté de trouver des marchés pour les produits bruts, l'augmentation 
de la population, des soucis de sécurité expliquent le remarquable essor 
des industries. Avant la guerre, les entreprises étaient peu nombreuses et 
de dimensions modestes, industries alimentaires surtout, du bâtiment, ate- 
liers mécaniques. Mais les trois pays d'Afrique du Nord importaient la plus 
grosse part du ciment, même des briques et des tuiles, tous les produits 
métalliques nécessaires au bâtiment ; il n’existait qu’une sucrerie, à Casa- 
blanca, utilisant une matière première venue des Antilles, alors que le sucre 
est un des principaux produits d'importation en valeur, que la canne à 
sucre a été cultivée et que la betterave peut l'être ; il n'existait que de très 
modestes ateliers textiles, alors que la laine est un produit du pays, que la 
culture du coton a été souvent tentée et s’étend aujourd’hui avec succès, 
et que les cotonnades sont un autre produit essentiel d'importation ; 1l 
n'existait guère d'industries chimiques : des usines de superphosphates 
permettaient sans doute de suîfire à une part des besoins en engrais de la 
grande culture, mais les vignerons comptaient sur la France pour lui fournir 
les produits destinés au traitement de la vigne. Tout le matériel d’équipe- 
ment, les produits ménagers, jusqu’à la quincaillerie, la vaisselle et les 
verres devaient être importés. Et les prix étaient alourdis par les frais de 
transport, frets de navigation, élevés à cause du monopole de pavillon entre 
la France, l’Algérie et la Tunisie, taxes et courtages. 

Depuis la guerre, de nombreuses entreprises ont été créées, dont l’énumé- 
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ration serait fastidieuset. Les industries alimentaires se sont multipliées et 
fournissent non seulement le marché intérieur, mais même à l’exportation : 
les jus de fruits rivalisent avec la coca-cola, les huileries, les usines de 
conserves de fruits et légumes, celles de poisson surtout, les entrepôts frigo- 
rifiques se dispersent près des lieux de production ou dans les villes. Les 
cimenteries augmentent en nombre et en capacité, au point qu'on peut 
prévoir l'arrêt des importations à brève échéance?. Les industries chimiques 
de base, les usines de couleurs, vernis, matières plastiques, produits phar- 


maceutiques, cartons et papiers, les verreries et faïenceries se sont multi- 


pliées, ainsi que les industries du cuir, du bois et du liège. Des fonderies 
travaillent la ferraille, et la métallurgie compte des usines de matériel élec- 
trique, de câbles, de quincaillerie, de boîtes de conserve, voire de matériel 
agricole, de tracteurs ou de constructions navales. Des usines de montage 
pour automobiles ou avions sont en projet. De véritables usines textiles 
travaillent la laine et le coton, surtout au Maroc (pl. II). 

Ainsi s'étendent et s’allongent aux abords des grandes villes, des ports 
surtout, des banlieues industrielles qui participent au gonflement des villes, 
attirent et utilisent à la fois ceux qui fuient la terre. Un quartier industriel 
est un des aspects du nouvel Agadir ; une rue de 72 usines prolonge Safi 
vers le Sud en bordure de l’Océan ; le quartier des Roches Noires à Casa- 
blanca s’allonge au point de rapprocher Casa de Fedala ; le quartier industriel 
de Port-Lyautey s'agrandit ; une cimenterie double l’entrepôt frigorifique 
et les ateliers du Tanger-Fès, à l'Est de Meknès; Oran s’étale vers la sebkha 
par La Senia, et bien au delà, vers Aïn el Hadjar et Saint-Lucien ; les quar- 
tiers d’Agha, de Belcourt, du Hamma, du Ruisseau, de Hussein Bey unissent 
Alger à Maison Carrée, et la banlieue industrielle algéroise s’étire au delà, 
le long de la voie ferrée d'Oran, vers le gué de Constantine et Baba Ali, 
ainsi que vers Oued Smar ; les quartiers de Djebel Djelloud, Sidi Fatallah, 
Mégrine prolongent Tunis au Sud de la lagune (pl. III, C, et IV, A). 

Un paysage industriel apparaît donc en Afrique du Nord et le change- 
ment est brutal en dix ans. Ce n’est pourtant pas encore le signe d’une 
révolution dans l’économie. Celle-ci repose toujours sur la production agri- 
cole surtout. En Algérie, le revenu de l’agriculture (182 milliards en 1951) 
est toujours de beaucoup supérieur à celui de l’industrie, bien que les usines 
construites depuis 1946 aient fait, en 1951, un chiffre d’affaires de 20 mil- 
liards. Les usines nouvelles, souvent munies, il est vrai, d’un matériel très 
moderne, n’en sont pas moins relativement petites. Elles ne sont que des 
doublets des grandes entreprises métropolitaines, comme le groupe Lafarge, 

1. De nombreuses revues techniques ont consacré aux industries Nord-africaines des numé- 
ros spéciaux. Parmi les plus récents, on peut citer celui de l’Orientation technique (juillet 1952), 
sur le Maroc industriel. Les progrès de l’industrie de transformation peuvent se mesurer, non 


seulement par les investissements et la création d'entreprises nouvelles, mais aussi par la répar- 


tition de la consommation d'électricité. Au Maroc, par exemple, la part de l’industrie est passée 
de 31,3 p. 100 en 1938 à 41,9 en 1950. 


2. Mais la consommation augmente : elle explique qu’au Maroc l'importation a encore 


couvert, en 1951, 53 p. 100 des besoins. Deux usines en construction à Meknès et Agadir la dimi- 
nueront. 
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A. — UNE NOUVELLE USINE DE TEXTILE, B. — UNE USINE DE CONSERVES 
A SAFI (2 200 broches). DI SARDINES, A SAFI. 
Jeunes Marocains au travail. La salle d’emboîtage. 


C. — CASABLANCA : VUE PARTIELLE DU QUARTIER INDUSTRIEL, 


Au premier plan, bâtiments de la Compagnie Sucrière Marocaine. 


(Clichés J. Belin.) 


ANNALES DE GéoGrAPrIIE. No 329: ROMAINS ETES 


A. KHOURIBGA : 


SÉCHAGE DES PHOSPHATES ET CITÉ MODÈLE DE MINEURS. 


B. — LE BIDONVILLE DU DOUAR DEBBAGH. 


Aujourd'hui remplacé par une cité moderne, Mais d’autres bidonvilles logent de nouveaux arrivants. 


(Clichés J. Belin.) 
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pour les chaux, ciments et matériaux de construction, qui a multiplié ses 
filiales du Maroc à la Tunisie et produit 1 million de tonnes en 1951, Péchiney, 
Air Liquide et Solvay dans les industries chimiques, Saint-Gobain dans la 
verrerie, Carnaud-Basse-Indre qui fabrique toutes les boîtes de fer blanc 
destinées aux conserveries des trois pays, la Compagnie Française des 
Métaux, Marine-Homécourt, Pont-à-Mousson et Davum dans la métallurgie, 
Amieux dans la conserve de sardines, etc.!. Vite construites pour produire 
vite, ces usines ont nécessité des investissements qui ne sont ni très gros ni 
à long terme. Les projets d'industrie lourde à Bône n’ont jamais abouti et 
les zones d’organisation industrielle, les Z. O. I. A., conçues par Mr Labonne, 
l’une à cheval sur la frontière algéro-tunisienne, l’autre dans la région de 
Colomb-Béchar, sont restées jusqu’aujourd’hui à l’état de projet. Une société 
vient à peine d’être créée pour lancer la seconde. Dans les circonstances 
actuelles, l'aménagement de cette Z. O. I. A. ne saurait être plus rentable 
que l’exploitation du charbon de Kenadsa, subventionnée par le gouverne- 
ment : elle ne peut être légitimée que par des considérations stratégiques. 

Aussi bien, l'industriel désireux de s'établir en Afrique du Nord et de 
profiter des avantages consentis se heurte néanmoins à de graves difficultés. 
Il s’installe près des grandes villes où le terrain est très cher. Il doit ou 
devrait s’occuper de loger ses ouvriers à proximité, car les faubourgs indus- 
triels s'étendent démesurément. Les prix des matériaux de construction, du 
ciment surtout, sont plus élevés qu’en France, parce que ou bien ils sont 
encore importés, ou bien, produits en Afrique du Nord, leur prix est élevé 
par celui de l'électricité qui alourdit d’autre part tous les prix de revient. 
Toutes les machines sont importées. Le personnel qualifié ne peut être 
trouvé sur place et les entreprises sont souvent obligées de recruter en 
France. Aussi la production industrielle est-elle relativement chère. Elle 
peut être difficilement protégée, soit contre l’industrie française en Algérie 
et en Tunisie, pays liés à la France par une Union Douanière, soit contre toutes 
les industries du monde au Maroc où le jugement de la Cour de La Haye, 
en 1952, maintient rigoureusement le régime de la porte ouverte. L’indus- 
trie de transformation doit donc travailler essentiellement pour le marché 
intérieur, qui n’a jamais pu être unifié, par suite des régimes différents du 
groupe Algérie-Tunisie et du Maroc et restera réduit tant que la capacité 
d'achat de la grande majorité des Musulmans ne sera pas relevée. Enfin le 
mouvement des affaires est gêné par l'absence de véritables bourses des 
valeurs mobilières. 

L'industrie peut-elle du moins assurer du travail et des salaires à la 
masse des sans-travail ? Certainement non, dans les circonstances actuelles. 
L'industrie extractive elle-même emploie un nombre assez réduit d'ouvriers 
et elle cherche plus à se mécaniser qu'à embaucher. Une demi-douzaine 
d'entreprises minières seulement emploient plus de 1 000 ouvriers. En Algé- 
rie, le chiffre de la population active inscrite sous la rubrique «industrie 


4. Voir M. Duronr, Jntérêts français en Afrique du Nord (Esprit, juillet-août-septembre 
1952). 
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primaire et production d'énergie » s’élève à 15 000, soit 5 p. 1 000 de la popu- 
lation active. En Tunisie, la proportion est plus élevée : les 14 000 ouvriers 
des industries extractives représentent environ 13 p. 1 000 de la population 
active. Au Maroc enfin, sur un total approximatif de 200 000 ouvriers, les 
effectifs des entreprises minières sont d’environ 39 000, dont un tiers pour 
les phosphates ; la proportion doit être de 11 à 12 p. 1 000. Quant aux indus- 
tries de transformation, elles ne sont pas non plus grosses utilisatrices de 
main-d'œuvre. Les 106 usines algériennes construites entre 1946 et 1952 
n’emploient que 10 400 personnes. L'industrie algérienne tout entière emploie 
environ 100 000 travailleurs et ne paraît pas pouvoir assurer du travail à 
plus de 2000 ouvriers supplémentaires par an. Au Maroc, en 1952, les 
6 000 entreprises industrielles de transformation (non compris la pêche, les 
mines, le bâtiment) n’employaient que 62 000 ouvriers. 

Ainsi les progrès de l’industrialisation ne sont pas tels que la structure 
économique et sociale des trois pays d'Afrique du Nord soit encore changée. 
Les exportations reposent toujours sur les matières premières plus ou moins 
brutes ; les importations se composent de 21 à 22 p. 100 de produits alimen- 
taires (le sucre représente 7 p. 100 en Tunisie, 9,8 p. 100 au Maroc) et de 
28 p. 100 (Maroc) à 34 p. 100 (Tunisie) de produits manufacturés, parmi 
lesquels les tissus et vêtements comptent pour 7 p. 100 en Tunisie et au 
Maroc. Le déséquilibre s’accroît, on l’a vu, entre les prix de la tonne importée 
et exportée, ainsi que le déficit global du commerce extérieur par suite de 
* l'augmentation des importations de biens d'équipement. Le déficit de la 
balance des comptes est compensé par les apports de capitaux, surtout 
français, mais surtout publics. 

Or, une sorte d’essoufflement se manifeste. Les crédits publies ou semi- 
publics sont plus difficiles à obtenir. De nouvelles entreprises cherchent 
chaque jour à s'installer ; mais, si certaines industries, comme la plupart 
des industries extractives, celle du ciment et des matériaux de construction, 
paraissent prospères, d’autres industries ont de la peine à maintenir leur 
production et ont des difficultés financières, comme des industries de la 
conserve, le papier, le cuir, la métallurgie ou la mécanique, L’industriali- 
sation, en somme, correspondant à un arrêt ou un ralentissement des progrès 
de la colonisation agricole, est le signe d’un changement dans l’économie des 
pays de l'Afrique du Nord. Mais il est encore sans profondeur. Œuvre de 
capitaux publics en partie français, et de sociétés surtout françaises, elle 
lie davantage encore les économies française et Nord-africaines. La part 
croissante qui revient aux trois pays d'Afrique du Nord dans les exporta- 
tions françaises vers les pays d'Outre-Mer de l'Union Française peut, entre 
autres exemples, en témoigner. Alors que la part des pays d'Outre-Mer dans 
les exportations françaises s’est élevée de 26,8 p. 100 en 1938 à 36,9 p. 100 
en 1951, celle des trois pays d'Afrique du Nord en particulier s’est élevée de 
17,8 à 19,6 p. 100 et cette progression s’est accusée encore en 1952. 


JEAN Drescu. 


Qu 57 
NOTES ET COMPTES RENDUS 


UN NOUVEL ATLAS BRITANNIQUE 
L’ « OXFORD ATLAS »1 


Alors que la plupart des atlas qui sont publiés chaque année dans le monde ne 
méritent pas de retenir l’attention en raison d’une certaine uniformité de conception 
et de présentation, il n’en est pas de même pour l’Oxford Atlas. Cet ouvrage présente 
en effet dans chacune de ses parties un effort d’originalité, de nouveauté cartogra- 
phique et de recherche scientifique qu’il est agréable de souligner. x 

Une première partie réunit 51 cartes des différentes régions de la Terre; grâce à 
l’emploi d’échelles, inhabituelles dans de tels atlas, qui s’échelonnent du 1 : 4 000 000 
au 1 : 8000 000, grâce à la représentation du relief par des teintes plates très douces et 
à une sélection rigoureuse des noms, chacune des cartes demeure lisible et fournit une 
très juste idée de la topographie, tout en contenant une nomenclature abondante. 
On apprécie particulièrement les cartes des Iles Britanniques, de la mer du Nord, dela 
Scandinavie, du Moyen-Orient, de l’Union Sud-Africaine, etc. 

Ce sont surtout les «cartes de distribution » qui confèrent à l’Atlas son origina- 
lité ; elles ont été dressées sous la direction de Mr D. L. Livron, dont les travaux 
morphologiques sur l’Angleterre sont bien connus. Les quatre premières cartes 
donnent la répartition des températures et des précipitations en janvier, avril, juillet, 
octobre, ainsi que les variations des vents dans la zone intertropicale ; elles permettent 
d'étudier en détail les divers types de répartition saisonnière des précipitations. La 
carte suivante est un planisphère (1 : 48 000 000) de la végétation naturelle, avec une 
classification très fouillée, comprenant les mangroves, les forêts de marécages, les 
étendues salines, cinq types de steppes ou de prairies, trois types de savanes, etc. 
Deux autres séries de cartes sont particulièrement intéressantes ; elles concernent la 
structure (Monde, Europe, Angleterre, États-Unis et Canada méridional) et l’utilisa- 
tion du sol (Europe, Angleterre, Asie des Moussons, États-Unis et Canada méridional). 


Mr Linton a conçu les premières en morphologue et non pas en géologue. Il a introduit - 


dans les divisions géologiques classiques — couverture quaternaire, terrains sédimen- 
taires anté- et post-hercyniens, socle, terrains volcaniques tertiaires et quaternaires — 
des distinctions suivant que les uns et les autres sont horizontaux, légèrement ou 
fortement plissés, soulevés. Les lignes de crêtes, escarpements et fronts de cuestas 
sont également indiqués. Les cartes d’utilisation du sol sont parmi les mieux venues de 
l'Atlas, ce qui n’a rien d'étonnant, puisque les Anglais en sont les grands spécialistes ; 
paradoxalement, c’est la carte de l'Angleterre qui est la moins satisfaisante, parce que 
la carte du LanD UrizizaATION SURVEY à mal supporté la forte réduction d’échelle. 
Les trois autres cartes, plus schématiques, n’en fournissent pas moins une image du 
paysage rural et de l’occupation du sol pleine d’enseignements. 

En revanche, les cartes de répartition et de la densité de la population sont moins 
intéressantes ; le planisphère souffre de la valeur trop élevée attribuée à chaque point 
(500 000 hab.) ; les teintes des densités de l’Europe et des États-Unis sont portées 
dans des cadres administratifs trop vastes et trop hétérogènes?. 


4. The Oxford Atlas, edited by Brigadier Sir Clinton Lewis, Colonel J. D. CAMPBELLz, with the 
assistance of D. P. Bickmore and K. F. Cook, Oxford, Oxford University Press, 1951. Il faut souli- 
gner le prix étonnant de cet atlas vendu 30 shillings, soit moins de 1 500 francs. À 

2. Ces cartes ne sont d’ailleurs pas exemptes d’erreurs : Rennes est placé près de Châteaulin et 
Genève sur la rive Nord du lac. 
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20 en Algérie, 6-en Tunisie, 43 au Maroc et 4 en A. O. F. La multiplicité des excur- 
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OGRAPHIE LE ESTIMER 
Un index de plus de 50 000 noms complète l’Atlas ; la superficie, la population, 

les divisions administratives et la population des villes de plus de 100 000 hab. de 

chaque État sont rassemblées dans des tableaux. 

PuiLippe PINCHEMEL. 


LE XIXe CONGRÈS INTERNATIONAL DE GÉOLOGIE 
ET L’'AFRIQUE DU NORD 


On croit ‘utile d’attirer l'attention des lecteurs des Annales de Géographie sur 
le XIXe Congrès Géologique International qui s’est réuni à Alger du 8 au 14 sep- 
tembre 1952, à la fois en raison de l’abondance et de la qualité des publications 
qui ont vu le jour, à cette occasion, sur l'Afrique du Nord, et pour leur dire la part, 
modeste, mais non négligeable, qu’y'ont prise les géographes. 

On sait l'importance des congrès internationaux de géologie. Celui d’Alger a 
compté environ 1 200 participants appartenant à 78 nations et territoires ; 450 com- 
munications y ont été faites et 43 excursions ont eu lieu avant et après le congrès : 


sions était due essentiellement aux grandes difficultés de logement en dehors des 
villes principales ; elles ont rarement réuni plus de 70 personnes, sauf une croisière 
faite sur le littoral de la Tunisie et de l’Algérie, qui a pu grouper 280 congressistes. 

Les remarquables progrès accomplis, ces dernières années en particulier, dans la 
connaissance de la géologie Nord-africaine par une pléiade de chercheurs et divers 
organismes ont été synthétisés dans une très belle carte géologique à 1 : 500 000 ; 
entièrement nouvelle pour le Maroc, elle reprend et corrige, en deuxième édition, les 
cartes antérieurement publiées en Tunisie et en Algérie. Une carte d’ensemble à 
1 : 2 000 000 a été distribuée aux congressistes. Et ceux-ci ont pu se procurer la carte, 
maintenant achevée, du continent africain à 1 : 5 000 000. 

D’autre part, un nombre considérable de brochures et de livres, totalisant plus 
de 7 000 pages et enrichis de près de 1 300 figures, coupes et cartes a été mis à leur 
disposition. Il s’agit, soit de synthèses concernant la géologie, l’hydrogéologie, la 
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4 pl. h. t.). — 3. G. DusourDieu, Monts du Mellègue (54 p., 16 fig.). — 4. J. THIÉBAULT, Socle 
métamorphique en Grande Kabylie (44 p., 6 fig., 1 pl.). — 5. J. BERTRANEU, Le massif du Bou Taleb 
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lins du Nord-Constantinois (183 p., 44 fig., 7 pl.).— 24. M. DALLON:I, L'Atlas tellien occidental (99 p., 
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26. J. SIGAL, Aperçu stratigraphique sur la micropaléontologie du Crétacé (47 p., 46 fig., 4 pl.). — 
27. L.VIssE, Genèse des gîtes phosphatés du Sud-Est algéro-tunisien (58 p., 2 fig., 2 pl.). — Horsséries : 
C. ARAMBOURG, La paléontologie des vertébrés en Afrique du Nord française (63 p.) ; M. ROUBAULT, 
J. HirLy et J. SADRAN, Les régions littorales d'Algérie et de Tunisie (129 p., 41 fig., 7 pl). 

2° SÉRIE : TUNISIE. — 1, G, CASTANY, Paléogéographie, tectonique et orogénèse de la Tunisie 
(63 p., 11 fig., 8 pl.). — 2. Ch. Gorris et P. SAINrFELD, Les gîtes métallifères tunisiens (104 p., 13 pl.). 
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géomorphologie, les barrages ou les mines de chacun des trois pays Nord-africains, 
soit de brochures plus ou moins amples sur les régions parcourues par les diverses 
excursions. L’Algérie s’en est tenue à ce dernier type de publication, avec 29 bro- 
chures (certaines excursions prévues n’ont pas eu lieu), laissant au lecteur le soin 
de faire l'effort de synthèse qui a été partiellement réalisé pour le Maroc et la Tunisie. 
Les géographes trouveront dans la plupart des publications du Congrès une masse 
de faits qui les intéressent directement ou indirectement. 

Si les géographes n’ont pas été bien nombreux à Alger, c’est à cause du Congrès 
de géographie de Washington, qui a tenu ses assises un mois auparavant. Il est très 
regrettable que deux réunions internationales de cette importance, pouvant inté- 
resser les mêmes chercheurs, aient eu lieu à la même saison, la même année, et il est 
très souhaitable que cela ne se reproduise plus. La part prise par les géographes 
doit cependant être mentionnée. MT R. Caport-Rey a présidé la section VII, sur les 
déserts actuels et anciens, et partagé avec MT FLanprin la direction d’une excur- 
sion dans le Sahara oriental. Un géographe et un ethnographe (MM'S J. Despois 
et Ph. Marçais) ont accompagné la croisière. Mais il faut surtout noter qu’une 
grande excursion de morphologie a été organisée au Maroc — pays où géo- 
graphes et géologues ont toujours particulièrement collaboré — sous la direction 
de Mr J. Dresca et de ses élèves : c’est, il faut l’espérer, un précédent. 

Cette excursion, qui n’a groupé que 45 personnes (bien des géographes ayant 
été à Washington n’ayant pas pu venir), a été l’occasion de la publication, non seule- 
ment d’un livret-guide, mais aussi d’un précieux volume, Apects de la géomorpho- 
logie du Maroc, qui intéresse près des trois quarts du pays. Il a été l’occasion, pour 
M: J. Dresch, de brosser une esquisse de la morphologie marocaine, puis de résumer 
et de mettre au point, à l’occasion, ses belles études sur la région prérifaine, le Haut- 


— 3. G. CASTANY, R. DEGALLIER et Ch. DOMERGUE, Les grands problèmes d'hydrogéologie en Tunisie 
(152 p., 34 fig., 8 pl.). — 4. Ch. GorTis et R. Srrouz, Les grands barrages de la Tunisie (76 p., 
6 fig., 7 pl.). — 5. J. BozE, P.-F. BurozLer et G. CAsTANy, Le sillon tunisien (112 p., 35 fig., 2 pl.). 
— 6. G. CAsTANY, Atlas tunisien oriental et Sahel (152 p., 59 fig., 7 pl.). — 7. Ch DOMERGUE, 
E. DuMON, A.-F. DE LAPPARENT et P. LosseL, Sud et Extrême-Sud tunisien (38 p., 7 118, 311.) 
3e SÉRIE : MAROC. — 1. J. AGARD, J. BOULADON, J. DESTOMBES, O. HORON, A. JEANNETTE, 
G. JourAvsky, R.-G. Lévy, Ph. Morin, R. Moussu, B. OWODENKO, F. PERMINGEAT, E. RAGUIN, 
HI. Sazvan et W. van LEeckwisok, Géologie des gîtes minéraux marocains (416 p., 47 fig., 23 pl.). 
— 9, L. EyssAuTiEeRr, L'industrie minière du Maroc (184 p., 34 fig., 10 pl.). — 3. J. DRESCH, 
M. Gicour, F. Joy, J. LE Coz et R. RAyYNAL, Aspects de la géomorphologie du Maroc (182 p. 
923 fig., 10 pl.). — 4. R. AMBROGG1, E. BOLELLI, R. BOURGIN, G. CHOUBERT, J. MARGAT, M. NERAT 
DE LESGUISE, A. ROBAUXx, H. ROEDERER, E. STRETTA, P. TALTASSE et G. THUILLE, Hydrogéologie 
du Maroc (362 p., 45 fig., 22 pl). — 5. Géologie appliquée aux grands travaux du Maroc : 
P. LevÊQUE, Les aménagements de l’oued el Abid (165 p., 34 fig., 7 pl.). — 6. Géologie du Maroc : 
G. CHouBEerT et J. MARÇAïSs, Aperçu structural. Histoire géologique du domaine de l’Anti-Atlas 
195 p., 18 pl). j 
: D ste guides des excursions au Maroc. — { et 2. Gisements miniers, par JOURAVSKY et 
F. PERMINGEAT, J. AGARD et J. BouLADON (44 et 44 p., 8 et 8 fig.). — 3. Pétrographie du Maroc, 
par E. RAGUIN (47 p., ? fig., 3 pl.). — 4. Haut Atlas central, par G. DUBAR (74 P., 11 fig., 3 pl). — 
5 et 6, Géologie du Maroc, par P. FALLOT (54 et 52 p., 10 et 28 fig., 5 et 1 pl.). — 7, 8 et 9. Maroc 
septentrional, par P. FALLOT, J. DE LIZAUR, J. Marçais et G. SUTER, R. G. Levy et R. TILLOY, 
P. Fazzor et A. Marin (62, 65 et 34 p., 15, 3 et 15 fig., 7, 3 et 4 pl.). — 10 et 11. Anti-Atlas, par 
G. CHOUBERT, L. CLARIOND et J. HINDERMEYER (76 et 76:p., 13 et 18 fig., 4 et 4 pl.). — 12 et 13. 
Haut Atlas et Anti-Atlas occidentaux, par A. AMBROGGI et L. NELTNER (73 et 83 p., 4 et 44 fig., 
5 et 1 pl.). — 14. Hydrogéologie et géologie appliquée aux grands travaux, par A. ROBAUXx (57 p., 
7 fig., 1 pl.). — 15. Géomorphologie du Maroc, par J. Drescx, F, Jouy et R. RAYNAL (36 p., 1 pl.). 
Ont été publiés en outre : Résumé des communications (475 p. et un Additif de 15 p.) ; Liste 
des géologues du monde invités à assister au XIXe Congrès Géologique International (477 p.) et une 
Liste provisoire des membres participants (87 p.) ; Symposium sur les séries de Gondwana, Contribu- 
tions réunies par Curt Tetcxer (in-4°, 399 p., ill.) ; F. BLONDEL et F. MARVIER, Symposium sur les 
gisements de fer du monde (? vol. in-4o, xx1-640 et 597 p. et 1 Atlas). — Ajoutons qu'un volume 
spécial des Travaux de l’Institut de Recherches sahariennes a été publié et distribué à l’occasion du 
congrès : il est consacré au Sahara, à sa géologie et à sa géographie physique. 
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Atlas occidental, le Haouz et le Sous. MM'S R. Raywaz et F. Jocy y donnent la 
primeur des études qu’ils poursuivent, dans des pages consacrées au Moyen-Atlas 
et à la haute Moulouya, au Haut-Atlas oriental et à sa bordure saharienne ; M: Le 
Coz a fait part de ses recherches sur la Meseta et MT GicouT a résumé pour les. 
géographes les conclusions de sa récente-thèse de géologie sur la Meseta occidentale. 
Les problèmes morphologiques les plus divers ont pu être abordés et discutés au cours 
d’une excursion qui fut étonnamment variée et parfaitement réussie”. 


JEAN DEspors. 


GÉOLOGIE ET MORPHOLOGIE A MADAGASCAR 


Parmi les terres tropicales de l’Union Française, Madagascar est peut-être celle 
dont la géologie est la mieux connue. Elle le doit sans doute à sa richesse en produits 
miniers. Ceux-ci ne représentaient en 1951 que 5 p.100 dela valeur totale des exporta- 
tions. Mais la prospection est toujours active : en dehors des exploitations en cours — 
graphite et mica surtout —, on fonde de grands espoirs sur celles de la houille, du 
pétrole, de certains métaux non ferreux, de l’uranium, du quartz. Il faut aussi se 
féliciter de l’heureux concours de circonstances qui ont permis d’assurer une remar- 
quable continuité des recherches, maintenant en place des spécialistes passionnément 
dévoués à la grande île australe, comme H. BesaiRie, l’actuel directeur du SERVICE 
GÉOLOGIQUE. 

Le document capital est la carte géologique de reconnaissance à 1 : 200 000, en 
couleurs, commencée en 1931 et qui s’étend aujourd’hui à la totalité de Madagascar. 
Par raison d’économie, les feuilles paraissent depuis 1949 en édition provisoire, en deux 
couleurs seulement (rouge et noir). En revanche, elles font l’objet de commentaires 
beaucoup plus copieux que les précédentes notices, et qui forment la plupart des 
fascicules ronéotypés de la série Travaux du Bureau Géologique de Tananarive. De 
nombreux articles ont paru dans des revues comme le Bulletin Géologique de Mada- 
gascar, les Bulletins et Mémoires de l’Académie Malgache, les Annales Géologiques du 
Service des Mines de Madagascar. Nous disposons aussi de gros ouvrages, pour la 
plupart thèses présentées en vue du doctorat ès sciences, comme celles de P. LEMOINE 
(Nord de l’île, 1906), de P. BarRABÉ (partie médiane du pays Sakalave, 1929), H.BEsai- 
RIE (Nord-Ouest, 1936), E. Basse (Sud-Ouest, 1934)2. 


. 1. A propos du Congrès, ou en dehors de lui, ont également paru ces dernières années de très 
importants travaux : Tables du Bull. de la Société géologique de France (1930-1950) ; F. BLONDEL 
et G. DAUMAIN, Bibliogéographie géologique et minière de la France d'Outre-Mer, I, 2° éd., Générale 
— Algérie — Tunisie — Maroc (Paris, 1952, in-8°, 567 p.), n° 21 des Publ. du Bureau d’études géol. 
et minières coloniales. — Dans le Bull. de la Dir. des Mines de l'A. O. F. : A. GoRoODISKI, G. ARNAUD, 
J.-J. BreussE et M. COMBIER, Études géologiques et hydrologiques de la presqu'île du Cap Vert (122 P., 
5 pl. et 6 cartes h. t.), et L. Bopin, Contribution à l'étude des granites birrimiens dans le Précam- 
brien de l'A. O. F. (110 p., 122 fig., 5 pl.). 

Ont récemment paru : M. Gicour, Études géologiques sur la Meseta marocaine occidentale (Notes 
et Mémoires du Service géol. du Maroc, 86, 1951, in-4°, 507 p., 65 fig. et 1 Atlas). — E. Roc, 
Histoire stratigraphique du Maroc (Ibid., 80, 1950, 435 p., ill.). — L. CALEMBERT, Étude géologique du 
massif culminant de l'Ouarsenis (Bull. du Service de la carte géol. d'Algérie, 2e série, 23, in-8°, 184 p., 
24 fig., 14 pl. et 1 carte h. t.). — J. TaréBaAuLr, Étude géologique des terrains métamorphiques de la 
Grande Kabylie (Ibid., 5e série, 6, in-8°, 175 p., 9 fig., 1 carte h.t.). — P. DELEAU, Les bassins 
houillers du Sud Oranais dans la région de Colomb-Béchar-Abadla (Ibid., 1951, 2 vol. in-4° : 
1, Stratigraphie. Sédimentation. Paléogéographie, 277 p., 91 fig., 3 cartes h. t. ; II, Contribution à 
l'étude paléontologique [avec W. J. JonNemANns], 48 P., 21 pl.h. t.). — M. LELUBRE, Recherches sur la 
géologie de l’Ahaggar central et occidental (Sahara central) (Ibid., 2° série, 22, 1952, 2 vol. in-8°, 
x1-354 et 385 p., 128 et 133 fig.). — G. CASTANY, Étude géologique de l’Atlas tunisien oriental (Ann. 
des Mines et de la Géol., n° 8, Tunis, in-4°, 1951, 632 p., 243 fig. et 1 Atlas). 

2. La plus récente mise au point est celle de H. BrsaïRte, La géologie de Madagascar en 1946 
(Annales géol. du Service des Mines, n° 12, Paris, 1946). 
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C’est dire que de nombreuses retouches et d’abondants compléments doivent être 
apportés au tableau que le regretté É.-F. Gaurier donnait en 1902 dans un ouvrage 
encore consulté, non sans profit d’ailleurs. Depuis, aucun géographe n’a séjourné 
assez longtemps à Madagascar pour y poursuivre de fructueuses recherches sur le 
relief de l’île. D’autre part, la carte topographique régulière ou semi-régulière, 
à 1 : 100 000, ne paraît qu'avec une regrettable lenteur, faute de crédits suffisants1. 
La géologie en a pâti la première, qui a dû souvent procéder à des levés expédiés 
pour dresser ses fonds de cartes et assurer à ses tracés une approximation acceptable. 
Ainsi, ce sont surtout des géologues qui ont eu jusqu'ici leur attention sollicitée, sur 
le terrain même, par les problèmes morphologiques. 


La bordure des hautes terres. — L'un des principaux est la nature du contact 
entre les hautes terres centrales et les régions plus basses de l’Ouest et de l’Est, 
elles-mêmes très différentes l’une de l’autre. Des failles, des effondrements ont été 
souvent invoqués. En fait, il apparaît bien aujourd’hui que le passage du cristallin 
aux couches sédimentaires de l'Ouest ne se fait pas tout au long de la même façon. 
Dans le Nord-Ouest, la surface granito-gneissique s'enfonce doucement sous les dépôts 
de la cuvette du Boina. C’est à l’intérieur du socle que des escarpements semblent 
répondre à de vraies failles : ainsi celui, de direction NO-SE, qui limite brusquement 
l’Ankaizina et que l’Antsinjo, affluent de droite de la Loza, suit dans son cours supé- 
rieur? ; ou celui que P. Barrabé signale dans le même matériel au Nord-Est de Bera- 
vina, vers le 18° parallèle (bassin du haut Manambao)#. 

Entre 18° et 210, la ligne de contact prend une direction générale à peu près N-$ ; 
la descente peut être assez rapide à travers le Bongolava, des environs de 1 000 m. 
jusqu’au fond de la dépression permo-triasique, où les principauxcours d’eau coulent 
souvent à moins de 200 m. Mais les failles ne sont prouvées qu’en de rares endroits 
et ne montrent alors que de faibles rejetst. Il semble que l’escarpement soit anté- 
rieur aux plus anciens dépôts du Karroo et ait été partiellement fossilisé par ces 
derniers : dans les environs de Malaimbandy pourtant, au Sud du 208 parallèle, des 
témoins de grès de l’Isalo coiffent même la falaise, en continuité de pendage avec ceux 
qui couronnent, plus à l'Ouest, des buttes-témoins cristallines®; ailleurs, les sédiments 
poussent des golfes profonds vers l'Est entre les digitations du socle ; entre le Bongo- 
lava et la côte, les sondages pratiqués pour les recherches pétrolières montrent que 
celui-ci est à des profondeurs très variables sous les dépôts primaires et secondaires. 
Dans son ensemble, le Bongolava pourrait bien n’être qu’une forme d’érosion où se 
conjuguent les effets des actions continentales et marines ; les failles ne seraient que 
des agents mineurs. 

En est-il de même pour la retombée des hautes terres centrales du côté de l’océan 
Indien ? Sur cette face, le socle arrive jusqu’à la mer, ou n’en est séparé que par 
d’étroites bandes de laves et de sédiments crétacés qui, légèrement inclinés versl’Est, 
donnent assez souvent de petits escarpements de côte sous lesquels émergent de 


4. Mais on peut disposer de la série complète des photographies aériennes prises par L'INSTITUT 
GÉOGRAPHIQUE NATIONAL, justement pour hâter l'achèvement de la carte. 

2. H. BESAIRIE, Recherches géologiques à Madagascar. La géologie du Nord-Ouest (Mémoires de 
l'Académie Malgache, 1936, p. 226). 

3. P. BARRABÉ, Contribution à l'étude stratigraphique et pétrographique de la partie médiane du 
pays Sakalave (Mémoires de la Société Géologique de France, 1929, p. 23). | 

4. Dès 1897, É.-F. GAUTIER (Études Géologiques sur le Menabe et le Mahilaka, Notes, Excursions et 
Reconnaîissances, 1897, p. 406-412) signalait le caractère sinueux du contact entre Sédimentaire et 
Gristallin. Voir aussi L. BERTRAND €t L. JOLEAUD, Sur les relations des terrains cristallins et sédi- 
mentaires entre Betsiboka et Tsiribihina (C. R. Académie des Sciences, t. 177, 26 nov. 1923, p. 1130). 

5. F. TorTocHAUx, Travaux Bureau Géologique, n° 7, 1949. 
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dans son tracé, très échancré aussi par le travail de rivières qui le découpent parfois 
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remarquables surfaces d’érosion taillées dans le cristallin : ainsi dans la région d’Ani- . 
vorano, à l'Ouest de Brickaville ; et mieux encore la pénéplaine de Vondrozo (Ouest 
de Farafangana), découpée en une houle de collines aux sommets presque égaux, aux | 
contours adoucis par des latérites épaisses. 1 
C’est au delà, à l'Ouest de ces basses surfaces, qu’apparaît ce qu’on appelle encore | 
souvent la «grande faille orientale ». En fait, de la pointe Nord de l’île jusqu’au Sud 
de la baie d’Antongil, la descente s’accomplit sans rupture de pente bien marquée. 
Au Sud du 172 parallèle, l’escarpement est de hauteur très variable. Il est très festonné 


profondément, en conservant cependant un profil très irrégulier. La ligne de partage 
des eaux est refoulée plus ou moins loin vers l’Ouest1. A. LENOBLE a signalé le premier 
les conquêtes du Namorona et du Faraony, dérobant dans la région de Fianarantsoa 
des affluents de la Matsiatra, elle-même tributaire du Mangoky?. Le bassin du Mangoro 
s’étend lui-même jusqu'aux environs d’Antsirabé : effet des barrages de laves descen- … 
dues de l’Ankaratra dans des vallées dont l’écoulement devait se faire auparavant vers 


Au Sud du 17€ parallèle et jusque vers le 20€, on n’accède au rebord oriental 
des hautes terres qu'après la traversée du fossé de l’Alaotra-Mangoro que, depuis 
l’Anglais Baron, tous les observateurs interprètent comme un effondrement tecto- 
nique ou au moins une subsidence. Il y a là un accident qui rappelle curieusement les 
fossés de l’Afrique orientale. Les secousses sismiques y restent fréquentes. Mais, ici | 
même, les failles sont inobservables, sauf quelques-unes, de rejet très modeste, dans 
la masse cristalline. On présume que la subsidence serait due à des mouvements 
tertiaires prolongés jusqu’au Quaternaire ; aucun reste de la faune subfossile, 
probablement enfouie sous l’épaisseur des alluvions, n’a été jusqu'ici découverts. $ 

Au Sud du bas Mangoro, ce palier intermédiaire s’efface. Il n’en reparaît un autre | 
que dans l’arrière-pays de Farafangana et Vangaindrano : celui de J’Itomampy à À 
l'aval de Midongy-du-Sud, prolongé vers le Nord-Ouest, au Sud de l’Andringitra, par | 

à 
| 
! 
E 
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le couloir de Ranotsara comblé d’épaisses terres latéritiques qui semblent dériver 
d’alluvions lacustres. C’est par là que le passage est le plus facile, dans les hautes 
terres, entre l’océan Indien et le canal de Mozambique (seuil d’Ihosy). 


Les hautes terres. — Le mot de plateau appliqué souvent aux hautes terres 
centrales est aussi fallacieux que celui de prairie désignant la savane, formation 
végétale dominante. Le relief y est en réalité très accidenté, la dissection par les 
cours d’eau de l'Ouest et de l'Est très avancée déjà. L’observateur qui suit la grande 
route de Tananarive à Ambalavao en fait l'épreuve. 


La complexité du socle malgache a été déjà mise en valeur par A. Lacroix, dont 
la Minéralogie faisait dès 1923 de la grande île l’un des territoires pétrographiquement 
les mieux connus du monde. Le savant en soulignait les conséquences pour le relief. 


1. A. LENOBLE, Géologie de la région de Nosy Varika (Annales Géol. du Service des Mines, Paris, 
1939, p. 107-123) ; Coupes géologiques Ouest-Est à travers Madagascar (Bull. Académie Malgache, 
1946, p. 52-53 ; ces coupes sont tracées de Morondava vers Nosy Varika, vers 200). — H. BESAIRIE, 
La falaise de la Mandraka (C. R. Académie des Sciences, 6 mai 1935, p. 1614-1616). 

2. A. LENOBLE, L'évolution du relief dans la falaise à l'Est de Fianarantsoa (La Géographie, 
LXIX, août-sept. 1935, p. 121-126). 

3. A. LENOBLE, E. MANGuIN et E. BOUREAU, Les dépôts lacustres pliocènes-pléistocènes de 
l’Anharatra (Ann. Géol. du Service des Mines, 1949, fase. 18). — A. LENOBLE, Le bassin lacustre 
d'Antanifotsy-lanaborona (Bull. Académie Malgache, XXII, 1939). 

4. Sur le fossé de l’Alaotra-Mangoro, les observations récentes se trouvent surtout dans les 


notices de P. BRENON, L. LAPLAINE, R. LAUTEL (Travaux Bureau Géologique, n° 8, 1949 ; no 14, 
1950 ; no 22, 1951). 
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Les études poursuivies depuis, celles de H. Besairie en particulier!, conduisent à 
délimiter dans le socle plusieurs groupes, d’après l’importance relative des familles de 
roches. Les gneiss correspondent en gros à la zone profonde de métamorphisme et 
à la masse du socle (système «androyen »). Mais ce métamorphisme général a eu 
des intensités variables et il s’y ajoute un métamorphisme régional dû à des intru- 
sions granitiques d’âges divers, le magma profond remontant en batholites ou lacco- 
lithes plus ou moins volumineux, se divisant en dykes, en feuillets, en veinules. Les 
écrasements sont fréquents, accompagnés de recristallisations : les granites prennent 
un aspect feuilleté et passent au gneiss par toutes les transitions. On doit se résoudre 
à parler souvent de granito-gneiss, traversés en outre de gabbros, de diorites, d’innom- 
brable filons de pegmatite. 

Par-dessus cette masse profonde reposent en discordance les séries dans les- 
quelles on reconnaît encore le faciès du sédiment originel : série des cipolins, peut-être 
cambrienne ; série desschistes, calcaires et quartiztes, sans doute dévonienne. 

Tout cet ensemble est traversé par d’autres intrusions granitiques, vraisemblable- 
ment hercyniennes, contemporaines des derniers plissements qui ont ridé les séries 
supérieures du socle malgache. 

La variété génétique se traduit évidemment dans le relief, sans que pourtant il 
soit encore possible d’analyser avec précision l’évolution morphologique. La structure 
isoclinale très serrée du socle multiplie dans le relief et l’hydrographie les alignements 
subméridiens : comme ces plis isoclinaux sont généralement déversés vers l'Est, 
on observe fréquemment de longues chaînes de collines dont le flanc oriental est plus 
abrupt que le versant opposé. Cependant les exceptions ne manquent pas. Au serrage 
isoclinal se substitue ou se superpose parfois une structure en dômes ou cuvettes, 
circulaires ou elliptiques, de grand axe parfois O-E, et pouvant se subdiviser eux- 
mêmes en éléments de moindres dimensions : effets possibles des remontées grani- 
tiques les plus récentes. Par une sorte d’écorçage suivant la foliation, le relief montre 
alors une série de petites crêtes concentriques, un aspect d’oignon tranché : par 
exemple dans le Bongolava, à l'Est de Miandrivazo (vers 20°)2. On reconnait aussi 
parfois d’amples anticlinaux et synclinaux : ainsi dans le Nord-Ouest de l’Imerina, 
où la route de Tananarive à Majunga suit un anticlinal qui s’ennoie vers le Nord 
et dans le Sud de l’Horombe. 

La multiplication de bandes minces et résistantes parmiles granito-gneiss engendre 
parfois un paysage de crêtes étroites, sculptées dans les cipolins, les quartzites, cer- 
taines sortes de gneiss à grenat ou à amphibole : ainsi sur la pénéplaine de l’Horombe 
occidental. Si ces bancs sont inclinés, l’aspect est celui d’une série de petites côtes : 
par exemple, dans l’arrière-pays de Vohémar (amphibolites ou micaschistes à biotite 
dans des granites orientés) et à l'Ouest de la baie d’Antongil (leptynites à grain fin 
parmi les migmatites schisteuses?). 

A ces reliefs étroits s’opposent les grands massifs, formés surtout de quartzites, 
de granites ou de volcans récents. Les massifs de quartzites dépassent souvent 2 000 m. 
dans le Betsileo ; selon la nature de la roche, cohérente ou friable, ils offrent des 
aspects divers : escarpements, arêtes aiguës, ou au contraire sommets arrondis 
sous des sables épais qui, de loin, semblent des dunes blanches, éclatantes au soleil. 


1. H. Besatrie, Considérations sur le massif cristallin de Madagascar (Bulletin Géol. Madagascar, 
fasc. 1, 1949, p. 9-12). Des précisions dans J. GuiGuEs, Travaux Bureau Géol., n° 19, 1951, p. 10 et 
sui. ; À. LENOBLE, Constitution et structure du pays Betsileo (Annales Géol. du Service des Mines» 
fasc::b, 1935). 


2. J. Guiaues, Travaux Bureau Géol. n° 19, 1951. 
3. R. Dormois, Travaux Bureau Géol., n° 12, 1950. — H. DE LA Rocxe, Ibid., n° 26, 1951. 


t pic b, qui donne les Pur al cine bleue le Éraite Kécet rose, mon 


Ms débitent en blocs formant à la base des escarpements de puissants éboulis. Mais l’âge, 
la texture, la composition de la roche et aussi le climat engendrent parmi les granites 
‘une grande variété d'évolution morphologique. La desquamation est fréquente, 


_ C’est surtout dans le Vinankaratra, à l'Ouest d’Antsirabé, qu’abondent les chaos 
4 À d’énormes blocs et que se multiplient les formes de sierra. Dans la masse du socle, 
de | certains granites semblent même donner des formes en creux : ainsi dans les environs 
de Fianarantsoa. 

_ Le volcanisme récent des hautes terres est en réalité le résultat de phases qui 
_ s’échelonnent du Sénonien au Quaternaire. Au Nord, dans le Tsaratanana, encore 
mal connu, les produits des éruptions pléistocènes et subactuelles masquent en partie 
un puissant massif cristallin déjà vigoureusement disséqué et où se trouve le point 
sx culminant de l’île. Dans le Sud, le massif de l’Androy ne conserve aucun cratère 
Le visible ; ; des couches de basaltes et rhyolites de plusieurs centaines de mètres d’épais- 
seur, sans doute d’âge sénonien, inclinent leurs surfaces morcelées vers le centre de 


par À. Lenoble. Dans l’Ankaratra, les laves couvrent sur 4 000 km? environ le socle 
v* 5 gneissique ; beaucoup de petits volcans sont bien conservés ; les coulées s’intercalent 
dans les dépôts de l’ancien lac d’Antsirabé, les plus récentes int surmontées par les 
_ couches recélant les restes de la fameuse faune subfossile : Aepyornis, Hippopotame, 
_ Lémuriens de grande taille, etc. Dans l’Itasy, à l'Ouest de Tananarive, les formes sont 


beaucoup plus mince ; la variété des types de volcans s’accorde à celle des dyna- 
_mismes éruptifs, s’échelonnant de l’écoulement sans violence (hawaïen) aux explo- 
sions vulcaniennes1. 


_ L'Ouest et le Sud. — Les pays de l'Ouest malgache sont une autre admirable 
L école pour le morphologue. É.-F. Gautier l’a souligné le premier. Depuis se sont 
; _ poursuivies les observations des géologues, qui offrent une base solide à l’analyse 
du relief : en général celle-ci reste pourtant assez rudimentaire?, Il s’agit ici, on le 
G sait, d’un relief typique de côtes dans la succession des sédiments qui s ’appuient 
Sur la retombée occidentale du socle basculé. Les couches plongeant plus ou moins 
lentement vers’ l'Ouest, on reconnaît, en allant vers le détroit : la dépression permo- 
_triasique ; les causses qui dominent cette dernière par la côte des calcaires bajocien- 
bathonien ; une nouvelle région déprimée dans les marnes du J urassique supérieur et 
du Crétacé inférieur ; la côte gréseuse et basaltique du Crétacé supérieur d’où s’ in- 
_cline un nouveau plateau qui va s’enfoncer sous les sédiments tertiaires, quaternaires 


de petits ACRÉPEREnt monoclinaux. 


Ce n’est là qu’un schéma, souvent altéré du Nord au Sud, au long de 1 500 km. 
En effet, l'épaisseur et le faciès des couches, par conséquent leur résistance à l’érosion, 
varient beaucoup selon la profondeur du soubassement cristallin, très irrégulière. 


1. A. LENOBLE, Études sur la géologie de Madagascar : le massif volcanique de l'It i 
de l’Académie Malgache, 1940, III, p. 43-77). $ FT TENRS 
; 2. Voir cependant les observations de E. Basse sur le Sud-Ouest de Madagascar : Phénomènes 
d’érosion dans les terrains sédimentaires du Sud-Ouest de Madagascar (Congrès international de 
Géographie, Paris, 1931, Comptes Rendus, t. II, fasc. 1, p. 687-695). 


ne nitique, est sculpté de profondes cannelures, détachant des piliers qui eux-mêmes se 3 


comme le dégagement de gros blocs arrondis parmi les arènes et les sols latéritiques. 


_ l'édifice. Les groupes volcaniques de l’Imerina, Ankaratra et Itasy, ont été étudiés 


_ aussi très fraîches, mais la couverture volcanique est moins étendue (750 km?) et 


et actuels, parmi lesquels les calcaires éocènes et miocènes peuvent engendrer encore 
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D'autre part, les sédiments ne sont pas restés constamment dans leur gisement ori- 
ginel ; ils ont été affectés eux-mêmes par ces ondulations à grand rayon de courbure, 
par ce régime de dômes et de cuvettes qu’on croit reconnaître sur les hautes terres : le 
même étage, triasique ou jurassique, peut se trouver ici à moins de 300 m., ailleurs à 
plus de 1 000. Dans les parties surélevées, ainsi en arrière du cap Saint-André, des 
laccolithes postliasiques ou le socle même peuvent être mis à jour, une fois les sédi- 
ments déblayés. Les coulées de basalte sénonien varient beaucoup en épaisseur et en 
nombre. Dans le Nord, ce sont des volcans et des basaltes néogènes et quaternaires 
Qui masquent souvent les sédiments (Sambirano, Nossi-Bé). Enfin ceux-ci sont affectés 
de failles : leur rejet dépasse rarement 50 m. ; peut-être sont-elles dues surtout à des 
tassements, ou aux inégalités du substratum, ou encore aux intrusions récentes 
signalées ci-dessus. 

L'objet de ce bref travail ne saurait être de reconnaître en détail les effets de ces 
phénomènes du Nord au Sud de l’île. C’est entre le 182 et le 22€ parallèle que la suc- 
cession des couches apparaît la plus régulière, la plus conforme au schéma ; au Nord du 
Manambolo, près de Tsiandro, la côte jurassique, s’élevant à près de 950 m., domine 
de plus de 500 m. la dépression permo-triasique, rarement mieux individualisée 
qu'ici. Au Sud du Mangoky, le renflement du cap Saint-Vincent s'accompagne, comme 
celui du cap Saint-André, de modifications remarquables, dues certainement à la 
proximité du socle : vastes épanchements éruptifs, failles multiples et variées, compar- 
timents basculés en sens divers, «chorst et graben en miniature » interrompant le 
style monoclinal!. Mais le fait le plus frappant, entre Mangoky et Onilahy, c’est la 
suppression du couloir permo-triasique, et la présence du puissant massif de l’Isalo, 
grâce aux changements de faciès du Trias moyen ou supérieur qui n’est pas sans rap- 
peler ici celui du grès vosgien ; en outre, une faille au grand rejet, qui correspondrait 
à peu près à l’escarpement oriental du massif, a mis celui-ci en position dominante 
par rapport au socle cristallin, à la pénéplaine de l’Horombe?. 

Au Sud de l’Onilahy, les faits essentiels sont la disparition rapide des bancs pri- 
maires et secondaires, et l’extension concomitante des sédiments tertiaires et quater- 
naires. Un relief karstique se développe ainsi dans le calcaire marin de l’Éocène, en 
pays Mahafaly. Au Sud du pays Antandroy, à l’Est de la Menarandra s’étend une 
épaisse couverture de sables pliocènes et quaternaires : sables roux que H. Besairie 
croit de nature éolienne#, dunes anciennes qui culminent à 371 m. au-dessus de l’em- 
bouchure du Mandrare, dunes récentes sous lesquelles apparaît encore par endroits, 
au bord de la mer, le socle cristallin. Des cuvettes fermées se creusent dans ces sables 
roux : en particulier celle d'Ampalomaro, au Nord-Ouest d’Ambovombé ; on ne peut 
dire la part qui revient, dans leur formation, à une topographie karstique fossilisée 
par les sables, aux barrages littoraux que constituent les dunes, peut-être à des affais- 


sements locaux. 


Gycles et surfaces d'érosion. — Après ces vues rapides et fragmentaires 
sur les différentes régions de l’île, il reste à évoquer le problème de l’évolution géné- 
rale du relief en fonction des mouvements épéirogéniques et des transgressions et 
régressions marines alternées. Le soulèvement du bloc malgache, accompagnant un 


4. P. HirTz, Étude géologique sur la région du Mangoky (Travaux du Bureau Géol., n° 9, 1949). 

9, H, BESAIRIE, Travaux du Bureau Géol., n° 3, 1949. 

3. Ilest possible cependant qu’en dehors de la masse des sables apportés par les vents du Sud, 
d’autres soient des alluvions provenant de la désagrégation des gnelss septentrionaux et charriés 
par des fleuves débouchant dans des lagunes côtières. C’est l'opinion de J. RIQUIER, Notice sur la 
carte pédologique de la basse vallée du Mandrare (Mémoires Institut Scientifique Madagascar, D, Lg OA 
fasc. 1, 1951, p. 43-85), après examen des grains de quartz. 
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mouvement de bascule symétriqu 
temps d'arrêt, permettant un nive 


Se or ETS 


Ouest, entre les vallées de l’Anjobony, affluent de gauche de la Sofia, et de la Betsi- 


_ ron au Sud de Port-Bergé et Maevatanana ; ces surfaces correspondent au sommet de 


_ volcanique porte souvent elle-même une cuirasse ferrugineuse!. 


_ plus que des témoins, non plus sur basalte, mais sur granito-gneiss, dans la région 
| d’Ankazobe? au Nord-Ouest de Tananarive, puis à l'Ouest de l’Itasy et de l’Anka- 

_ ratra : pénéplaines de Belobaka, de Ramartina, de Mandoto3. D’autres ont été recon- 
fe F nus dans le Nord-Est de l’île, au Nord de 170, et alors inclinés vers l'Est : ils forment 
ici un plateau étroit, allongé parallèlement à la côte, vers 900-1 100 m., déprimé 
jusqu’à 850 m. au seuil de l’Androna, et qui rétrograde vivement à l'Ouest sous 
l'attaque des cours d’eau descendant vers le canal de Mozambique ; ils sont établis 
Jen, eux-mêmes directement sur le socle cristallin matelassé de latérites où l’on n’observe 
ji _ plus que des débris de cuirasse bauxitiquef. 


_ l'Horombe qui, à l'Ouest de la rivière Ihosy qui s’y encaisse, s’incline du Nord au 
Sud de 4 200 à 900 m. environ, zébré de chaînons de style appalachien. Vers 240, 


ment s’enfoncer, vers 200 m. d’altitude, sous les sables roux de l’Androy*. 


; s'accordent à reconnaître l’existence d’une pénéplaine tranchant les couches sédimen- 
_taires de l'Ouest et se prolongeant vraisemblablement sur le cristallin : particulière- 
ment dans le Boina, où les régions littorales sont couvertes de sables pliocènes souvent 
_ encroûtés (carapace sableuse) et quise retrouvent en plaques discontinues vers l’amont 
= sur toute la série des sédiments et même sur le socle. Se relie-t-elle aux niveaux des 
tampoketsa, ou s’emboîte-t-elle dans ces derniers? Le démantèlement déjà très 
__ poussé des cuirasses, peut-être formées sous un climat plus sec que l’actuel, est évi- 
_ demment le résultat de la dissection qui a suivi l’exhaussement de l’île. Mais celui-ci 


dans les estuaires du Nord-Ouest parfois profonds de plus de 50 m. (Betsiboka, Loza), 


1. G. GuUYonNNAUD, Travaux Bureau Géol., n° 24, 1951. — P, BRENON, Ibid., n° 23, 1951. 

2. J. Riquier, Les sols du tampoketsa d'Ankazobe (Mémoires Institut Scientifique Madagascar, 
t. III, fase. 1, 1951, p. 113-126). , : 

3. J, GUIGUES, Travaux du Bureau Géol., n° 19, 1951. 
és H. pe LA Rocne, Travaux du Bureau Géol., n° 26, 1951. — J. AUROUZE, Ibid., n° 21, 

J1. ; 
5. M. LARNAUDE, Aspects physiques du Sud de Madagascar (Bulletin de l’ Association de Géo- 
graphes français, nov.-déc. 1945, p. 102-107). 

À 6. Voir les conclusions, pour la bordure orientale de l'Afrique australe, de E. Opsr et K. KAYSER, 
Die grosse Randstufe auf der Ostseite Süd-Afrihas und ihr Vorland, Hanovre, 1949 (soulèvements 
répétés, pas de faille), 


NS formes, on trouve des témoins remarquables dans ces surfaces subhorizontales des 
| hautes terres qui sont dénommées tampoketsa. Les plus connus sont ceux du Nord- 


 boka : tables doucement inclinées de 1 300 m. au Nord de l’Alaotra à 1 000 m. envi- 
4 |. coulées basaltiques couvrant un relief mollement ondulé dans le cristallin ; la roche 


_ On retrouve des niveaux remarquables, mais sans cuirasses, Ou n’en conservant 


La partie méridionale du socle porte aussi des surfaces nivelées caractéristiques, 
traversées par la grande route du Sud, au delà des paysages tourmentés du Betsileo : 
_ ainsi celle que domine, vers 220, la majestueuse borne granitique du Fandana ; puis 


l’'Horombe tombe par des pentes plus où moins escarpées (le «rebord manambien » 
_ de H. Besairie) sur une autre surface cristalline parsemée d’inselberg qui va finale- 


‘We Il est prématuré d’essayer de dater ces niveaux d’érosion établis sur le socle, 
= fossilisés ou non par des coulées basaltiques d’âge incertain. La plupart des géologues 


a dû se faire en plusieurs étapes. Il est encore impossible d’analyser la série des ; 
cycles d’érosion qui conduisent à la situation d’aujourd’huif. On observe les témoi- 
gnages des plus récents d’entre eux dans les terrasses fluviales dulittoral occidental, 


1 
} 
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_ mais aussi dans les alluvions épaisses de certaines vallées de l'Est, déposées au-dessous 
du niveau marin actuel1. À 
Les sols et l'érosion. — La connaissance des sols est évidemment d’un grand 
intérêt pour la morphologie dans cette île tropicale. Aux observations des géo- 
logues s’ajoutent celles de véritables spécialistes. On connaît l'ouvrage classique de 
; H. Erxarr?. Les petites équipes de pédologues travaillant à Madagascar depuis 1945 
à ont déjà fourni des contributions très précieuses5. Leurs recherches portent surtout 
sur les régions incluses dans le plan de colonisation agricole : périphérie du lac 
Alaotra, delta du Mangoky, vallées alluviales du Sud. La nature et la datation des 
sols latéritiques posent, ici comme ailleurs, des problèmes qui sont loin d’être résolus. 
I1 semble bien que les latérites malgaches soient d’âges très divers : on en observe 
plusieurs niveaux parmi les alluvions lacustres de la région d’Antsirabé et du fossé 
de l’Alaotra-Mangoro. La rareté des cuirasses par rapport à d’autres pays tropicaux, 
et en particulier le Soudan, doit s’expliquer surtout par l’ampleur des mouvements 
épéirogéniques et l’intensité de l’érosion démantelant les hauts niveaux encroûtés, 
mais aussi peut-être par les différences de climat. Il n’est pas sûr que des cuirasses 
puissent encore se former de nos jours. 

Madagascar est célèbre par l'épaisseur de ses sols latéritiques meubles qui peuvent 
atteindre assez souvent 30 m., exceptionnellement 100 m. C’est là que se creusent les 
lavaka, ces niches d’érosion si caractéristiques des hautes terres malgaches. Sur leur 
formation et leur évolution, géologues et pédologues nous apportent des précisions 
intéressantes. A l’origine du creusement il peut y avoir une légère écorchure, celle 
que peut entraîner par exemple le piétinement des bovins. La rapidité de l’extension, 
la forme, la profondeur des lavaka sont très variables, selon l’épaisseur du manteau 
latéritique, la pente, la topographie du soubassement rocheux : c’est au contact de 
celui-ci que se rassemblent les eaux infiltrées par les rares crevasses de dessiccation, 
déterminant une solifluction par ramollissement à la base du profil. Le déboisement 
favorise évidemment la multiplication des lavaka, qui est saisissante par exemple 
autour du fossé de l’Alaotraf. 


On a voulu, dans ces quelques pages, attirer l’attention sur l’œuvre déjà remar- 
quable des géologues et, plus récemment, des pédologues, à Madagascar. Il faut 
s’excuser de n’avoir pu multiplier davantage les références à leurs ouvrages ou articles. 
Si beaucoup de problèmes ne sont pas résolus, les données se sont accumulées, qui 
permettront de retracer un jour l’évolution morphologique de la grande île, de montrer 
ce qu’elle a d’original, ce qu’elle a de commun aussi avec les territoires gondwaniens 


voisins : Afrique du Sud, Afrique orientale, Deccan. 
; CHARLES ROBEQUAIN. 


1. L. LAPLAINE, Travaux du Bureau Géol., n° 14, 1950. Au milieu du lit de la Rianila, 
affluent de la Vohitra (Nord d’Andevorante), les sondages n’ont pas touché la roche en place à 
28 m. au-dessous du zéro (p. 42). 

29. H. ERHART, Traité de pédologie (1935). n, 

3. Nombreux articles parus dans la série D des Mémoires de l’Institut Scientifique de Madagascar. 
Mises au point de H. BESAIRIE, Essai d'une carte des sols de Madagascar, Notice explicative (Travaux 
du Bureau Géol., n° 5, 1949). — J. RIQUIER, Essai de classification des sols latéritiques de Mada- 
gascar seion la topographie (Mémoires de l’Institut Scientifique Madagascar, D, t. III, fase. 1, 1951, 
p. 87-99). 

4. Sur les lavaka, détails dans P. BRENON, J. GUIGUES, R. LAUTEL, Travaux du Bureau Géol., 
no 8, 1949 ; no 19, 4951 ; n° 22, 1951. — Voir aussi J. RiQuiEr et P. SEGALEN, Notice sur la 
carte pédologique du lac Alaotra (Mémoires de l'Institut Scientifiqu Madagascar, D, t. L-fasc ra 
4949, p. 1-31). — F. SABOUREAU, La dégradation des sols à Madagascar (Bulletin agricole Congo 
Belge, XL, n° 2, juin 4949, p. 1093-1126). — P. SEGALEN, L’érosion des sols à Madagascar (Ibid., 


p. 1127-1137). 
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68 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 
‘4 2 | æ æ 
3 LES «ÉTUDES AMÉRICAINES, GÉOLOGIE ET GÉOGRAPHIE » 
4 DE Mr EMM. DE MARGERIE 


Mr Emm. pe MARGERIE, faisant tout jeune son apprentissage de géologue, avait 
été frappé par l'importance des explorations à la fois géographiques et géologiques 
qui venaient d'aboutir à la publication presque simultanée de l’Atlas du 40e parallèle, 
de Clarence Kine (1876) et de l’Atlas du Colorado, de F. V. HAYDEN (1877). Ces deux 
chefs-d’œuvre cartographiques «sont, dit-il, à la source d’une prédilection pour le 
Far-West qui ne s’est jamais démentie». Dès lors, et pour un bon demi-siècle, il s’est 
fait l'interprète pour le public européen des travaux d’outre-Atlantique. À partir 
de 1883, il donne des analyses, souvent détaillées, dans divers recueils, dont plusieurs 
ont disparu : Annuaire Géologique Universel, Polybiblion, Année Cartographique, 
Annuaire du Club Alpin, et surtout, à partir de 1895, Bibliographie des Annales de 
Géographie. Un choix dans ce riche matériel lui permet de «retracer l’histoire du 
progrès de nos connaissances, en montrant le rôle des grandes personnalités et des 
institutions d’État qui se sont partagé l’exploration du continent»?. 

La décennie 1870-1880 est en effet une époque glorieuse. Des géologues formés dans 
l'Est forestier et de structure assez complexe, ou dans les monotones plaines centrales, 
se sont trouvés soudain devant des reliefs vigoureux et des structures relativement 
simples, aisément lisibles sous un léger couvert végétal. Topographes et géologues 
travaillaient de concert, se prêtant un mutuel appui. C’est dans ces pays du Far- 
West que la géomorphologie a pris la forme que nous lui connaissons. J. W. PoweLL 
pose en 1875 le principe de la réduction du relief au «niveau de base » par les agents 
sub-aériens. G. K. Gizserr, dans la Geology of the Henry Mountains (1877), établit 
les lois fondamentales de l’érosion fluviale, en soulignant les modalités un peu particu- 
lières qu’elle présente sous le climat sub-aride. C. E. Durron (Geology of the High 
Plateaus of Utah, 1880 ; T'ertiary history of the Grand Canyon District, 1882) allait 
montrer que, si l'érosion fluviale est seule responsable du creusement des prodigieux 
canyons, la dénudation qui a dégagé les immenses plates-formes structurales repré- 
sente un travail d’une tout autre ampleur. Mr de Margerie était fondé à écrire dès 1883 : 
«Ge que les savants américains ont tiré [de l’étude de ces régions] à ce point de vue 
[des phénomènes d’érosion] est plus net et plus décisif que tout ce qui a été accumulé 
sur ce sujet, en Europe, depuis l’origine de la Géologie ». 

Autre événement capital, la fondation, en 1879, par fusion de divers services, de 
V'U.S. Geozocicaz Survey, cette puissante institution à laquelle Mr de Margerie 
dédie son ouvrage et en consacre la majeure partie : organisation, fonctionnement, 
ressources financières? ; index par matières, ou par noms d’auteurs, ou par régions, 
des trois grandes séries de publications, Monographs (55 vol., 1882-1929), Annual 
Reports (22 vol., 1880-1901), Professional Papers (227 n9%, 1902-1950). Des notices, 
souvent développées, signalent des ouvrages devenus classiques, qui du moins 
devraient l'être, et pas seulement en Amérique : de G. K. Gizserr sur le lac Bonne-. 
ville et la topographie littorale ; de I. C. RussezL sur le lac Lahontan et le Sud de 
l’Orégon ; de T. GC. CHAmBErLIN sur les phénomènes glaciaires ; de N. H. DARTON 


re Études américaines, géologie et géographie, tome I, Librairie Armand Colin, 1952, un vol. 
in-40°, x11-294 p., 39 fig., deux index. Cet ouvrage appartient à la série Critique et géologie, tomes I 
(1943) à IV (1948). Voir G. CHaBor, Annales de Géographie, LIX, 1950, p. 221-222, — L'auteur 
annonce une seconde partie, beaucoup plus développée, qui sera consacrée à la géologie régionale 
de l'Amérique du Nord. 


2.100 000 dollars en 1879 ; 1 377 000 en 1903 ; total pour les 25 années 1904-1998, 4? millions. 
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sur les Black Hills ; de W. D. Jonxson sur les Hautes Plaines... Les remarquables 
fascicules (Folios) du Geologic Atlas ne sont pas oubliés, ni le Guide pour les excur- 
sions du Congrès international de géologie de 1933, ni certains ouvrages d’ensemble, 
géologiques et géographiques, notamment, de G. F. Wricur, The Ice Age in North 
America, 1889. 

Mr de Margerie s’est toujours intéressé à la cartographie géologique, à son histoire 
et à ses méthodes. Il donne la liste descriptive des cartes des États-Unis et de l’Amé- 
rique du Nord, depuis celles de Wm Maczrure (1817) et de Jules Marcou (1853) 
jusqu’à la Carte internationale de Baïley Wizzis (1906, 1 : 5 000 000) et aux publi- 
cations les plus récentes : Carte géologique des États-Unis (G. W. Srose et autres, 
1932, 1 : 2 500 000) ; Carte tectonique des États-Unis (C. B. LoneweLc et autres, 1944, 
même échelle)!; Carte glaciaire de l'Amérique du Nord (R.F. Fzinr et autres, 
4945, 1 : x 555 000) ; Carte des sols des États-Unis (CG. F. MarBur, 1931, 1 : 2 500 000). 

Le directeur J. W. Powell ayant exposé en détail les méthodes cartographiques 
adoptées par le Survey (1885), Mr de Margerie traduit ce document dès l’année 
suivante. Les procédés topographiques sont différents et inégalement précis suivant 
que les régions sont boisées ou de faible relief, ou au contraire découvertes et acciden- 
tées. Le relief est représenté uniquement en courbes de niveau, procédé qui «seul 
exprime la valeur absolue du relief». Illusion, dit Mr de Margerie dans une lettre à 

Powell (1890) : si les courbes traduisent bien les formes des structures fortement 
différenciées, peu dérangées et vigoureusement disséquées, elles conviennent beau- 
coup moins bien dans d’autres cas ; de plus, elles donnent à des levés nécessairement 
rapides une apparence illusoire de précision ; mieux vaut alors rendre l’allure générale 
du relief par quelques courbes avec hachures et estompage — ajoutons : ou par des 
courbes figuratives, des form lines sans équidistance définie. 

Quant à la cartographie géologique, le Survey s’écarte nettement de la pratique 
européenne, qui classe les terrains par âge. Il est en effet impossible, dans un vaste 
pays encore mal connu, de tracer des cadres chronologiques où les observations futures 
auraient leur place marquée d’avance. La classification devra être souple, simple, 
compréhensible «pour l’ensemble des citoyens» et non pour les seuls spécialistes. On 
conservera les « systèmes» (paléozoïque, etc.) et aussi les «groupes» (Cambrien, … 
Quaternaire) ; mais l’unité fondamentale sera la « formation», c’est-à-dire l’ensemble 
lithologique que le géologue juge utile ou nécessaire de distinguer sur le terrain, et qui 
recevra un nom géographique. Principes parfaitement rationnels pour la cartogra- 
phie de détail, mais qui devaient s’assouplir quand on en vint à représenter les 
ensembles. 

Mr de Margerie est revenu, avec une ferveur constante, à l’Atlas du Colorado de 
HAYDEN : œuvre vraiment admirable, réalisée en quatre campagnes (1873-1876) par 
une équipe de cinq topographes et cinq géologues, qui couvre 270 000 km? et com- 
prend, outre 4 feuilles d'ensemble à 1 : 760 320, 12 feuilles (6 topographiques et 
6 géologiques) à 1 : 253 400, plus 2 feuilles de coupes et 2 feuilles de panoramas (les 
admirables dessins de W. H. Hozmes). C’est d’après cet Atlas que MT de Margerie 
construit pour son usage personnel une carte en courbes structurales — procédé qu'il 
appliquera par la suite au Jura et au Nord-Est de la France. Ce travail, exécuté 
en 1890, n’a vu le jour qu’en 1934, dans les Travaux offerts à Eug. Romer*. 


1. Courbes structurales à l’équidistance de 500 pieds, rapportées, suivant les régions, à 19 hori- 
zons stratigraphiques différents, du Cambrien au Pliocène ; 23 types différents de failles et de plis. 

9. La méthode des courbes structurales et la tectonique du Colorado (p. 617-635), avec Esquisse 
tectonique au 3 700 000€. Celle-ci n’est malheureusement pas reproduite dans l’ouvrage que nous 
analysons ici. 


ve sine aussi (p. 220-246) un échange 2 
my on article, Déserts comparés : Amérique, Afrique (A nue de Dia 
499 À P. 146- -162). Gautier donne au mot désert une extension évidemmen 
oit que, « dès qu’on dépasse le Mississipi à l'Ouest, on entre dans une région sèche, 
Ne FRPe à sage brush »l, Il croit aussi ae «les deux chaînes, celle Far-West 


27 ceux- ci sont strictement localisés et que la D grande partie de cette et” 
| est steppe ou forêt claire ; que l’« ennoyage désertique » y est beaucoup moins étendu 
on ne le supposerait ; enfin que l’accumulation des débris suppose d’abord une 
gradation intense de la montagne, qui croît plutôt avec l’abondance des précipi- 
ations : les formations de piedmont, molasse subalpine, poudingues de Palassou, :0 
nglomérats des Siwaliks, sont bien des dépôts de régions humides, pourvues d’un 
ainage exoréique. ‘ : 4 
_ L'ouvrage se termine par des notices consacrées à la vie et aux travaux de Powell | 
| 904), Walcott (1917), Gilbert (1918), Davis (1934). Quatorze portraits rendent 
ésents, pour ainsi ot les principaux artisans d’une grande œuvre. 


Henri BauuiG. 


LIVRES REÇUS 
PÉRIODIQUES REÇUS 


fe En raison de l’abondance des matières, les rubriques Livres reçus et Périodiques ét 4 


eçus sont reportées au prochain numéro. 


“ - Voir la carte hors texte de la végétation dans le tome XIII, 1, de la Géographie Universelle 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


L'ACTUALITÉ 


Géographie physique. — En septembre 1952, à la suite d’une éruption volea- 
nique sous-marine, les récifs de Myojin ont apparu à 300 km. environ au Sud de 
Tokyo. On a signalé, au début de février 1953, la formation d’une nouvelle île volca- 
nique au voisinage des récifs de Myojin. 

— Une très violente tempête a sévi sur les côtes de la mer du Nord pendant 
plusieurs jours à partir du 31 janvier, ravageant les côtes basses des Pays-Bas, de la 
Grande-Bretagne et, à un degré moindre, de la Belgique, de la France et de l’Alle- 
magne. En maints endroits, les digues se sont rompues et la mer a envahi de vastes 
étendues de terres. Aux Pays-Bas, la province de Zélande, avec les îles de Goeree et de 
Schouwen-Duiveland (complètement recouvertes par les eaux), de Beveland, de 
Walcheren et de Tolen, a été gravement touchée. En Grande-Bretagne, l’île de Ganvey 
dans l'embouchure de la Tamise, les plaines littorales du Norfolk, du Suffolk et du 
Lincolnshire ont particulièrement souffert. Les pertes humaines ont été nombreuses 
et les dégâts considérables (polders envahis, habitations détruites, bétail noyé). 

__ Un tremblement de terre s’est produit le 12 février à la limite Nord du désert 
qui s’étend sur la partie centrale de l'Iran et a détruit l’agglomération de Poroud. 


Géographie humaine. — Le 1er janvier 1953 a été proclamée solennellement 
la République des Maldives, archipel corallien à l'Ouest de Ceylan, sur la route d’Aden 
à Colombo. Jusque-là sultanat rattaché au Commonwealth, la nouvelle République, 
dont Malé est la capitale, a signé un traité de protectorat avec la Grande-Bretagne. 

— Depuis le 7 janvier, les PAN AMERICAN ArrwaAys assurent un service aérien 
hebdomadaire entre San Francisco et Saïgon avec escale à Manille. 

— Au début de janvier, une éruption de gaz naturel s’est produite à Dreuilhe, près 
de Lavelanet (Ariège). Le forage, entrepris en commun par la RÉGIE AUTONOME DES 
pPÉTROLES et la SOCIÉTÉ NATIONALE DES PÉTROLES D'AQUITAINE, avait atteint une 
profondeur de 2 358 m. 

__ Une conférence européenne des communications, à laquelle participaient les 
ministres des transports des pays suivants : Allemagne occidentale, Belgique, France, 
Italie, Luxembourg, Pays-Bas et Suisse, s’est tenue à Paris du 29 au 31 janvier pour 
étudier les problèmes posés par les transports routiers, les voies navigables, les chemins 
de fer et pour jeter les bases d’une collaboration intergouvernementale. Les pays 
représentés ont décidé de pousser activement la standardisation du matériel ferro- 
viaire et notamment des installations électriques ; dix-neuf itinéraires routiers inter- 
nationaux ont été définis. 

— Le premier Congrès national des migrations rurales s’est tenu à Paris le 
29 janvier. Il a examiné plusieurs rapports concernant les problèmes de la popula- 
tion et de l’exploitation agricoles, puis il a adopté diverses motions et suggestions. 

__ Une usine traitant le minerai d'uranium de Vinaninkarena, près d’Antsirabe 
(Madagascar), a été inaugurée le 5 février. Première usine de ce genre créée dans la 
France d'Outre-Mer, elle contribuera aux réalisations prévues dans le plan quin- 
quennal de développement de l’industrie atomique. 

__ J’établissement du marché commun du charbon, du minerai de fer et de la 
ferraille entre les six pays de la Communauté européenne du charbon et de l'acier a 
commencé officiellement le 10 février, c’est-à-dire que les droits de douane ont été 
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abolis à compter de cette date. L'établissement du marché commun de l’acier est. 
fixé au 197 mai. 

— Pays traditionnellement importateur de riz, la Chine en offre à l'exportation : 
depuis mai 1951, elle a signé des contrats pour la fourniture à l’Inde de 216 500 t. 
et récemment un accord commercial avec Ceylan pour la livraison annuelle de 80 000 t. 
La première cargaison de riz est arrivée à Colombo le 11 février. En échange, Ceylan 
enverra du caoutchouc à la Chine. 

— Dans le domaine industriel, la République populaire chinoise a accompli un 
progrès que révèle l’apparition de toute une gamme de produits nouveaux sur le 
marché ; la première locomotive est sortie des usines de Changhaï en juin dernier ; 
la Chine a exposé, à la dernière foire de Karachi, des machines telles que presses, 
tours, perceuses, moteurs électriques, transformateurs. 

— Le premier avion de transport à réaction Comet mis en service par une compa- 
gnie française a effectué le 16 février, pour son vol inaugural, le trajet Paris (Le Bour- 
get)-Casablanca en 2 h. 40 mn. 

— Le Portugal vient de mettre au point un plan sexennal d’équipement dont 
l’accomplissement doit s’échelonner entre 1953 et 1958. Les crédits seront, par ordre 
d'importance décroissante, affectés aux cinq grands secteurs suivants : industrie, 
communications, agriculture, écoles techniques et banque pour l'équipement de 
l'Outre-Mer. 

— La conférence internationale du riz, réunie‘sur l'initiative de la F. A. O. 
(ORGANISATION DES NATIONS-UNIES POUR L'AGRICULTURE ET L'ALIMENTATION), S’est 
tenue à Bangkok en janvier. Les travaux, auxquels ont participé les représentants 
de dix-sept nations, ont porté en particulier sur les mesures propres à accroître la 


production mondiale : fourniture d’engrais, méthodes d'irrigation, mécanisation de 


la culture. 

— En Égypte, l'installation d’une usine sidérurgique, alimentée en énergie 
électrique par une centrale thermique, est en cours dans la banlieue Sud du Caire. 
Les possibilités d'exploitation des gisements de minerai de fer existant dans la région 
d’Assouan sont actuellement à l’étude ; le minerai serait acheminé par voie fluviale 
et par voie ferrée vers l’usine en construction. 

— Les houillères du Nord et du Pas-de-Calais ont commencé les travaux de terras- 
sement d’une nouvelle centrale thermique d’une puissance de 400 000 KW. qui s’élè- 
vera sur le territoire de la commune de Violaines (Pas-de-Calais), au bord du canal 
d’Aire à La Bassée. Cette centrale utilisera les bas-produits de l'Ouest du bassin et 
livrera la majeure partie de sa production au réseau d’interconnexion de l'ÉLECTRI- 
CITÉ DE FRANCE. 

— Par suite de la baisse des cours sur le marché de la Grande-Bretagne qui 
détient le monopole de la transformation de ce produit, l'exportation de l’alfa n’a 
pas repris depuis quelques mois. Cet arrêt des ventes cause de graves perturbations 
dans l’économie des trois pays de l'Afrique du Nord, notamment de la Tunisie pour 
laquelle Pexportation de l’alfa représente un poste important de sa balance commer- 
ciale (3 milliards de fr. pour l’année 1951-1952). 


Vie scientifique. — Mr Auguste CHEVALIER, désigné comme Vice-Président en 
1952, a pris la Présidence de l'Acapémie Des Sciences lors de la séance du 5 janvier 
1953. Depuis 1795, date de la création de l’Institut national des Sciences et des Arts 
fondé par la Constitution de l’An III de la République, Mr Auguste Chevalier est 
le 159% Président de cette Compagnie. 
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— Mr Auguste CHEVALIER a fait à l’Académie des Sciences, le 5 janvier 1953, 
une communication sur le rôle de quelques savants français membres de l Académie des 
Sciences dans les Pays d'Outre-Mer. 

— L’AcanÉémiE DE MARINE à, au cours d’une séance tenue en février, entendu 
deux communications sur le projet de barrage de la Rance pour la création d’une 
usine marémotrice. 

MaRCEL-M. CHARTIER. 


EUROPE 


La végétation atlantique du Nord-Ouest européen et son histoire. 
— La neuvième Excursion géobotanique internationale a eu lieu en Irlande en 
juillet 1949 et elle vient d’être l’objet d’un compte rendu rédigé sous la direction 
de Werner Lüpi!. Elle doit un intérêt particulier au fait que l’Excursion géogra- 
phique internationale avait déjà tenu ses assises dans ce pays en 1911. Le doyen de 
la géobotanique irlandaise, le DT PRAEGER, a souligné le caractère particulier du 
territoire irlandais, resté à découvert pendant la plus grande partie du Tertiaire, 
épargné par les pires rigueurs des âges glaciaires, tantôt réduit à la condition 
insulaire, et tantôt aussi soudé au continent. Cette histoire complexe a mis son 
empreinte sur la végétation, tandis que la douceur humide du climat atlantique 
se traduit par la grande extension des tourbières, la richesse en cryptogames hygro- 
philes. Si, grâce à cette douceur, des plantes qui, sur le continent, se trouvent au Sud 
de la Méditerranée se rencontrent ici, des espèces septentrionales et même alpines 
descendent en altitude et en latitude, pour des raisons complexes. Enfin, la présence 


_de plantes américaines met une dernière touche à ce tableau étrangement composite. 


«Nulle part ailleurs, on ne peut trouver Weotinea intacta croissant entre les Dryas 
octopetala, ni Trichomanes speciosum aussi étroitement rapproché des saxifrages 
alpins. » Il convient d’ajouter une certaine note d’endémisme, des espèces irlandaises 
montrant de légères différences avec les plantes anglaises correspondantes : c’est le 
fruit de l’isolement. 

Notons, à l’usage des géographes, les articles les plus généraux. D. A. Werr 
(Dublin) a donné une vue d’ensemble de la flore et de la végétation. La liste des 
espèces calcicoles et calcifuges n’est pas exactement la même que sur le continent et 
en Angleterre. A l’exception du vent, les conditions climatiques se montrent favo- 
rables à la croissance des espèces du type chamaephyte et hémicryptophyte. Le 
houx, le lierre, l’arbousier et des exotiques comme Rhododendron ponticum, Prunus 
lusitanica et laurocerasus sont favorisés par la rareté des temps froids et secs. Bien 
qu’il y ait peu d’espaces boisés, on trouve beaucoup de plantes regardées chez nous 
comme des espèces sylvestres (Primula vulgaris, Viola riviniana, Fragaria vesca, 
Lysimachia nemorum, Luzula syloatica, Anemone nemorosa et même Oxalis acetosella 
à l'ombre des frondes de fougères). Mais le vent fort, persistant et fréquent, se tra- 
duit par l’inclinaison des arbres, et il est certain que, dans des districts étendus, il 
empêche toute croissance de forêts. Même la végétation herbacée (plantains, carottes 
sauvages) prend des formes naines sous son influence. Trois types de communautés 
végétales tiennent presque toute la place : la prairie, la lande ou bruyère, la tour- 
bière. La prairie, qui passe à la bruyère à des altitudes variant à 225 m., s'étend 


1, Die Pflanzenwelt Irlands (The flora and vegetation of Ireland), Ergebnisse der IX. Internationalen 
Pflanzengeographischen Exkursion durch Irland, 1949, Redigiert von Werner Lüpr (Veroffent- 
lichungen des Geobotanisches Institutes Rübel in Zürich, 25. Heft), Berne et Stuttgart, 1952, un vol. 
in-8°, 421 p., 5 pl. phot., 7 tables h. t 


sur du drift elaciaire ou du calcaire, sur des (ne dont fe chéddtes et la frênaic 


> —. 


4 ; être une forme de transition, développée sur les collines ou les basses pentes des 
| montagnes entre 150 et 300 m. et floristiquement assez hétérogène (fougères, myr- 
_ tilles, ajoncs, airelle, bruyère cendrée localement dominantes). Certains types de 
_ Jandes peuvent être des climax. D’autres passeraient naturellement aux bois (sorbiers, 
_ bouleaux, houx, saules, peut-être chênes à fleurs sessiles) si le pâturage sur ces sols 


de arbres. Le marais irlandais (bog) est bien connu. Il est d’une grande monotonie 


25 espèces de phanérogames. La callunaie est souvent d’une pureté remarquable. 
L'ensemble de la flore est pauvre, 1 250 espèces — les deux tiers de la flore 
; _ anglaise. Il est difficile de faire dans cette pauvreté la part respective de l’histoire 
Wrel de l'écologie. Un des éléments les plus intéressants est l’élément atlantique 
AUS (56 espèces). Il comprend des espèces qui sont répandues dans l'extrême Ouest du 
f _continent, comme Dabæcia cantabrica entre d’autres. La présence de quelques-unes 
di. | (Arbutus Unedo, Saxifraga spathularis) est très difficile à expliquer d’une manière 
} satisfaisante, en particulier quand leur aire est discontinue. 7 d’entre elles manquent 
en Angleterre. Le centre de dispersion de l’élément extrême-atlantique semble se 
trouver sur le littoral Ouest. A côté de cet élément, une cinquantaine d” FÉRéGES 
représentent l’élément boréal en régression après le retrait des glaces. 
_ Toute cette histoire complexe a été retracée par K. Jesse (Copenhague), qui a 
(i joué un rôle de premier plan dans les discussions relatives aux analyses polliniques. 
À que en établissons un résumé : 
Retrait glaciaire : I, généralité de la solifluction, Salix herbacea ; 11, période 
d’Allerüd, bétulaie (B. pubescens), landes à Empetrum ; III, toundra, bruyère. 
Période boréale : IV, bétulaie (B. pubescens, Ne ra tremula) ; V, Corylus Avel- 
ne lana, bouleau, bruyères (Erica tetralix et cinerea) ; grande période du coudrier 
: (C Avellana, Pinus sylvestris, Hedera helix, Ulmus, Sr Taxus baccata, pre- 
prie chênes), premiers restes de l’homme. 
Période atlantique : VIla, aulnaie (Ainus glutinosa, chênes, ormes, pins, houx, 
Fa lierre), tourbières à ériophores, à molinies et à scirpes ; VII b, climat plus humide et 
plus chaud, chênaie (ormes et pins plus rares), frênaies (Fraxinus excelsior). Le 
déclin de la forêt devant le pâturage commence dans l'Ouest ; VIII, période sub- 
atlantique (bronze), aulnaie, bétulaie, chênaie. Le déclin des forêts se précipite. 
L’étendue des tourbières (Sphagnum) indique le passage d’un climat plus sec à un 
plus humide. 
Les aspects descriptifs et locaux de la sociologie végétale ont fait l’objet d’articles 
étendus. Mais les contributions que nous venons de résumer ont une portée générale 
pour l’histoire de la végétation atlantique européenne. 


= 
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Histoire de la végétation dans la région bernoise!. — B. EH. MocckLt 
appartient à cette même école zurichoise si pleine d’activité. Il donne le résultat 
d'analyses polliniques poursuivies dans la région bernoise, c’est-à-dire dans un terri- 
toire très précocement occupé et bien connu des explorateurs de palafittes. Il y a 
) L 


1. Bruno Ernst MoccKLi, Beiträge zur Kenntnis der Vegetationsgeschichte der Umgebung von 
Bern unter besonderer Berüchsichligung der Späteiszeit (PFLANZENGEOGRAPHISCHE KOMMISSION 
DER SCHWEIZERISCHEN NATURFORSCHENDEN GESELLSCHAFT, Beiträge zur geobotanischen Landes- 
aufnahme der Schweiz, Heft 32 [Dr W. Lüp1r]), un vol. in-8e, 62 p., 16 fig., Berne, 1952. 


ÿ (Q. sessiliflorae et F. excelsior) semblent être les climax. La lande ou bruy re paraît F4 


peu profonds ne revêtait une redoutable efficacité pour empêcher la croissance des 


- floristique. On peut marcher pendant plusieurs kilomètres sans récolter plus de 
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retrouvé la succession classique commençant à étage III, peut-être même à l'étage II 


- (Allerôd). L’horizon III correspondait peut-être à un climat continental comportant 


une végétation steppique. 
Max. SOoRRE. 


L’érosion du sol en Thuringe. — Une minutieuse enquête, portant sur 
plus de 300 versants soumis à l’observation, a permis d'établir la valeur et le style 
de lérosion dans des conditions très variées de lithologie et de pente qu'offre la Thu- 
ringe. Dans certains cas, des profils complets du versant avec l'indication du sol, de la 
couverture végétale et des signes d’érosion ont été établis. Du point de vue strictement 
morphologique, ces dossiers offrent un grand intérêt, parce qu’ils nous donnent de 
nombreux renseignements sur l’usure des pentes en milieu semi-naturel, c’est-à-dire 
en forêt 1, 

Sur les batholites granitiques, l’arène formant le sol n’est pas attaquée par le 
ruissellement pour les pentes inférieures à 259, mais au-dessus de 7° on note des signes 
de creeping. En revanche, sur les champs labourés, le ravinement peut aller jusqu’à la 
formation de bad lands, sur une pente d’une dizaine de degrés. 

Les complexes de schistes et de quartzites résistent bien sous forêt de conifères 
au-dessous de 35°, Mais des mesures précises ont été effectuées sur une surface ayant 
subi un déboisement naturel à la suite d’un ouragan. En quelques années, des rigoles 
profondes ont été creusées, des coulées de fragments anguleux de quartzite ont envahi 
les ravins. Les terres cultivées appartenant à cette catégorie de sol imperméable sont 
très sensibles au ruissellement. En 150 jours, un champ de pommes de terre incliné 
de 8° a perdu une tranche de 3 em. 

Le grès bigarré se décompose en sable blanc podzolisé qui, au bas d’un versant, 
s’est entassé sur une épaisseur de 75 cm. au-dessus des restes d’une station de l’âge 
du bronze. Au-dessus de 309, les versants subissent une certaine érosion superficielle 
au moment des orages, prouvée par le déchaussement des racines. Des ravins assez 
rapprochés strient les pentes. Dans les champs, l’érosion accélérée se manifeste à 
partir de 5° à 60. Le ruissellement résultant de la fonte rapide des neiges au prin- 


temps peut même mettre des particules en mouvement sur une pente de 40. 


Les régions calcaires sont assez peu sujettes à l’érosion, bien que le gel précipite 
chaque année sur les chemins entaillés dans la roche de nombreux fragments rocheux. 
I1 serait à souhaiter que des études de ce genre s’étendent aux zones climatiques 
les plus diverses en accordant une large part aux observations faites sous une couver- 


ture végétale se rapprochant le plus possible du climat. 
PIERRE BrRor. 


Villes nouvelles en Europe centrale. — Parmi les nouveaux noms de villes, 
surgis sur les cartes de l’Europe centrale, il en est qui résultent d’un simple change- 
ment de nom de villes antérieurement existantes : Gottwaldow (Zlin), Ville-Staline 
(Brasov). Mais plus importante au point de vue géographique est la création de 
villes nouvelles, d'autant plus qu’il s’agit d’unités urbaines de plusieurs dizaines de 
milliers d'habitants au moins, de l’ordre de 100 000 hab. pour les plus grandes, et 
de nouveaux centres d’activité économique. Une énumération sommaire de ces 
villes-champignons d'Europe centrale a paru utile à dresser pour les pays intéressés. 


4. J. H. ScuurTze, Die Bodenerosion in Thüringen (Petermanns Mitteilungen, Ergänzungsheft 
n° 247). 
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Pologne. — Nowa-Huta (littéralement « Nouvelle-usine » ou « Nouvelle-fonde- 

; rie ») : centre sidérurgique à 20 km. à l’Est de Krakow (Cracovie) au bord de la } 

214 Vistule, d’une capacité de production de 1 500 000 t. d’acier, à atteindre en 1955. 

4 La première coulée a été effectuée en 1951. Les plans de la ville sont conçus pour 

ie au une collectivité urbaine de 100 000 personnes en 1955. Les bâtiments construits en 

+124 1952 abritaient à cette date 40 000 hab. — Nowé-Tichy, au Nord de Tichy, à 6 km. 

x © au Sud de Katowice, centre résidentiel pour les ouvriers des mines et de la métallurgie 

| : lourde, construite pour 20 000 à 25 000 ménages (100 000 hab. environ). L’implanta- 
tion de ces travailleurs est liée à l'extension de l’exploitation houillère et de l’activité 

MS: industrielle silésienne vers le Sud. 

Tchécoslovaquie. — En Silésie, Nova-Ostrava, sur la rive gauche de l’Odra, 
à quelques kilomètres de Moravska-Ostrava. Les délais de construction sont fixés à 
douze ans à partir de 1950, pour atteindre une capacité de logement de 120 000 hab. 
Les grandes artères et les bâtiments d’encadrement sont édifiés, les cités de résidence 
en cours de construction. La capacité effective de logement dépassait, à la fin de 
4952, 10 000 hab. — Nova Karvinna, dédoublement de Karvinna, doit représenter 
une agglomération de l’ordre de 30 000 hab. Senov-Sumbark, à 10 km. au Sud-Est 
d’Ostrava, et Mistek, à 20 km. au Sud de la même ville, sont des cités résidentielles 
destinées à recevoir respectivement 50 000 et 40 000 hab. 

En Slovaquie, Huko : 20 km. au Sud de Koëice, au bord du Hernad, centre d’indus- 
tries lourdes, sidérurgie et métallurgie des métaux non ferreux, dont les premières. 
installations entrent en service en 1953 et qui est construit pour une production de 
4 million de t. d’acier en 1955. Le premier noyau urbain en cours de réalisation aura 
une capacité résidentielle de l’ordre de 40 000 à 50 000 hab. En 1952, plusieurs 
dizaines de milliers d’habitants, travailleurs de la construction et du bâtiment, avec 
leurs familles, y résidaient dans des cités provisoires, progressivement remplacées 
par les quartiers de la nouvelle ville. 

Hongrie. — Sztalinvaros : 50 km. au Sud de Budapest, sur la rive droite du 
Danube, à l'emplacement du village de Dunapentele ; centre sidérurgique également, 
comportant hauts fourneaux, fours Martin, cokeries, centrale électrique, usines de 
produits chimiques et de céramique (capacité de production d’acier à la fin des tra- 
vaux prévus, 1 100 000 t.). La ville, dont plusieurs masses résidentielles sont achevées. 
depuis la fin de 1952, abritera au total une centaine de milliers d’habitants. En 
décembre 1951, la population s’y élevait déjà à 35 000 personnes. Un port fluvial 
important a été aménagé sur le Danube. 

Roumanie. — Les villes du canal Danube - mer Noire sont des agglomérations 
plus petites que les précédentes : le nouveau port de Midia, doublet de Constantsa, 
au débouché du canal, Navodari, Porta-Alba, Mirceavoda, et le nouveau Cernavoda 
à l’embranchement du canal sur le Danube. Aujourd’hui, ces villes ont encore l’aspect 
de cités provisoires des travailleurs du chantier et des installations annexes. Mais, en 


même temps que le canal, des usines sont construites, catalyseurs de la nouvelle 
vie urbaine. 


Ces villes nouvelles pourraient être classées en deux catégories : celles qui résultent 
de l’éclatement des anciennes unités urbaines dans des conurbations industrielles 
anciennes comme la Silésie polonaise et la Silésie tchécoslovaque, et celles qui repré- 
sentent des formes originales d'implantation de la vie industrielle et de la vie urbaine 
dans des régions antérieurement purement rurales, mais à taux de peuplement élevé 
et à desserte rationnelle par des moyens de transport à gros débit : Nowa-Huta, 
à Huko, Sztalinvaros et les villes du canal Danube - mer Noire. 
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Grands chantiers de la République tchécoslovaque. — Les plus 
grandes réalisations en cours d'achèvement sont les aciéries de Kuntice à Ostrava, 
dont la capacité de production installée est supérieure à celle des anciennes usines 
de Vitkovice (quatre grands hauts fourneaux étaient édifiés en 1952) et celles de 
Huko en Slovaquie, dont la construction est menée parallèlement à celle de la nou- 
velle ville. 

Une deuxième série de chantiers intéresse l’électrification. Plusieurs petites 
hydrocentrales et thermocentrales consommant du lignite ont été achevées en moins 
de dix-huit mois en Slovaquie. Les plus grosses installations en cours d’exécution 
sont celles de la Vitava : construction d’un réservoir de régularisation à Lipno («mer 
de la Sumava ») et d’une première hydrocentrale en amont de Prague à Slapy. 


La mécanisation de l’agriculture hongroise. — La totalité du terri- 
toire agricole hongrois est desservie par le réseau des stations de machines et de 
tracteurs. Ces stations sont au nombre de 365. 

Trois milliards et demi de florins d’investissements, répartis sur cinq ans, ont 
été attribués à la mécanisation de l’agriculture. La tranche annuelle de ces investis- 
sements représente la valeur de 20 millions de qx de blé. En cinq ans — 1949-1954 —, 
les concessions de matériel agricole se seront élevées à 26 100 tracteurs (dont 
5 000 grosses charrues tractées à moteur de 50 CV, labourant 1 ha. en moins de deux 
heures pour une consommation de moins de 101. de carburant), 17 320 charrues trac- 
tées ordinaires, 11 300 extirpateurs, 6 800 cultivateurs universels, 5 300 semeuses, 
9060 moissonneuses-lieuses, 2 600 moissonneuses-batteuses, des arracheuses de 
betteraves, de pommes de terre, des machines spéciales pour la récolte du riz, la 
cueillette du coton, etc. En 1945, 10 p. 100 seulement des terres arables ont béné- 
ficié de labours profonds ; en 1952, il a été possible de labourer profondément les 
neuf dixièmes de la superficie ensemencée. La moitié de la moisson, plus du tiers des 
autres récoltes sont aujourd’hui mécanisés. Les progrès de la mécanisation sont plus 
rapides dans les fermes d’État et les coopératives de production agricole où plus de 
50 à 60 p. 100 des travaux sont faits à la machine. 


Nouvelles usines hongroises. — En 1951, un grand nombre d’usines nouvelles 
ont été mises en service. Outre la centrale thermique d’Inota, qui consomme le 
lignite de Varpalota et qui porte le nom de «centrale du 7 novembre » parce qu’elle 
a été mise en service le 7 novembre 1951, ces usines peuvent être classées en deux 
catégories : des usines de matériel d'équipement industriel et des fabriques de produits 
d'usage et de consommation. À la première catégorie on peut imputer les fonderies de 
Kisvarda au Nord-Est du département de Borsod, les fabriques d’outillage de pros- 
pection et d’exploitation pétrolière de Nagykanisza (près des gisements pétroliers de 
Lispe) et de Kiskunfelegyhaza (entre Kecskemet et Szeged), les usines de construc- 
tion mécanique de Kecskemet, les fabriques de matériel de chemin de fer (aiguillages) 
de Gyüngyôs (au pied des monts Matra), celles d'outillage pour les industries légères 
de Szekesfehervar, de fraiseuses d’Esztergom, les usines de matériel agricole de Pecs. 
Les principaux établissements nouveaux fabriquant des produits d'usage ou de 
consommation sont la fabrique de balances et d'appareils de pesage de Hodmezüva- 
sarhely, de poêles et d’ustensiles de ménage de Mohacs, les filatures de coton, l’usine 
de draps et de tapis et le cardage de laine de Sopron, les filatures de Kaposvar, les 
usines de confection de Zalaegerszeg et de Debrecen, la fabrique de bas de Nyire- 


gyhaza. 
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Il faut répertorier à part le combinat de produits chimiques 
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_ plusieurs milliers d'habitants (population de 16 000 hab. prévue pour 1954), et lusine 
_ de couleurs et vernis de Veszprem. 
ne Dans la première moitié de 1952 ont été achevés une grande usine de produits 
_ pharmaceutiques au Hadjusag, une briqueterie mécanique à Maly (département de 
_ Borsod), un centre d’industries chimiques sur les bords de la Tisza et des installa- 
_ tions d’industrie légère en Transdanubie, Un nouveau haut fourneau de 700 m® de 
_ capacité a été réalisé au cours de la même année à Diosgyôr. Mais l’effort d’inves- 
__ tissement et de construction le plus concentré est celui qui intéresse la création du 
We nouveau centre sidérurgique de Sztalinvaros (Dunapentele). Le premier départe- 
_ ment des aciéries a été mis en service le 7 novembre 1951, le port fluvial et 
la gare construits en 1952, tandis que se poursuit l'édification des usines et de 
la ville. 
La localisation des nouvelles usines fait apparaître la dispersion systématique 


de l’industrie dans les régions qui ne possédaient antérieurement qu’une activité 
rurale. 


La construction du barrage de Tiszalôk (Hongrie). — Le barrage 
_ de Tiszalôk est le premier grand” ouvrage hydrotechnique hongrois. Le chantier a 
été ouvert avec de gros moyens mécaniques. Les infrastructures des installations 
sont établies à 100 m. environ du cours actuel de Ja rivière. Le barrage comporte 
trois grandes portes à ventelles métalliques de 37 m. de largeur chacune. Il élèvera 
e niveau des eaux de 9 m. en amont et comportera un ascenseur à bateaux pour 
‘unités de 4 000 t., des prises d’eau d'irrigation et une centrale électrique d’une capa- 


irrigables par l’exécution du barrage sera de 120 000 ha. La centrale distribuera à 
la région 55 millions de kW.-h. 


rue barrage de Tiszalôk achevé, deux autres maillons de la chaîne d’hydrocen- 
_ {rales prévue sur la Tisza seront mis en chantier : Tiszabô et Szeged. 


Les stations de machines et tracteurs en Roumanie. —_ [armature 

_ de la nouvelle agriculture roumaine compte un nombre croissant de stations de 
_ machineset de tracteurs louant du matériel moderne aux petits propriétaires paysans : 
76 en 1948, 102 en 1949, 138 en 1950, 188 en 1951, 218 en 1952. Ces stations disposent 


tractées, de cultivateurs, de semoirs, de mo 
moissonneuses-batteuses. 


Leur présence libère les petits propriétaires du recours aux paysans riches pour 
l'emprunt de matériel. Elle permet un travail plus efficace, notamment des labours 
de 32 à 34 cm. de profondeur, tandis que le petit matériel paysan ne peut écorcher la 
terre que sur 5 à 10 cm. de profondeur. Mais Ja mise en œuvre d’un outillage nouveau 
pose le problème de la structure agraire. Sous une forme ou sous une autre, le remem- 
brement apparaît nécessaire, au moins pour l’exécution des gros travaux. Des asso- 
ciations agricoles pour le travail de la terre en commun, notamment pour les labours, 
permettent l'emploi du matériel moderne sans mettre en cause la structure de la pro- 
priété, Il en existait 1 700 en 1952. D’une forme plus évoluée vers le travail agricole 


socialiste, 1 650 exploitations coopératives étaient en activité pour la campagne 
agricole 1951-1952. | 


issonneuses-lieuses, de batteuses et de 


} an ve nr Ra \e 
de Kazinstarcika, 
un village du département de Borsod, qui est devenu une petite ville industrielle de 


cité de production annuelle de 55 millions de kW.-h. La superficie des terres rendues 


de plus de 15 000 tracteurs (ce chiffre doit s’élever à 25 000 en 1955), de charrues 
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| Le dénombrement de la population de la République roumaine du à 
5 25 janvier 1948. — Par grandes provinces, la répartition générale de la popu- x 
lation est la suivante : 
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La population urbaine représente 23 p. 100 du total. Le plus fort pourcentage 
est naturellement atteint en Munténie (la province de Bucarest) avec 32,4 p. 100, le Fa 
plus faible en Olténie avec 14,3 p. 100. re 

Les grandes villes (communes urbaines) ayant plus de 80 000 hab. sont Bucarest : 
{1 041 807 hab. ; 1930, 639 040), Cluj (117 915), Timisoara (112 000), Ploesti (95 600), SR 
Braïla (95 500), Iassy (94 000), Arad (87 300), Craïova (84 500), Stalin (Brasov) 70 
(84 000), Oradea (82 300), Galats (89 400). . LA 

Parmi les centres mdustriels, quantitativement moins importants, ceux qui ont 
marqué le plus fort accroissement par rapport à 1930 sont Pitechti (29 000 ; 1930, \ 
49 500), Resitsa (25 000 ; 1930, 19 800), Medias (23 200 ; 4930, 15 500), Baia Mare W #3 
(24 000 ; 1930, 13 904), Moreni (9 000 ; 4930, & 800), Cisnady (7 400 ; 4930, 3 400), ” 10 
Hunedoara (7 000 ; 1930, 4 600 ; Hunedoara a augmenté de plus de 5 000 hab. depuis D : 
1948). | ’ 

La population roumaine est caractérisée par un taux de féminité assez élevé : 
les femmes représentent 52 p. 100 de la population en Olténie, 51,7 p. 100 de la as 
population totale. 

La composition par groupes d’âges est la suivante : moins de 7 ans, 12,7 p. 100 
(1930, 19,3 p. 100) ; de 7 à 14 ans, 16,8 p. 100 (1930, 14,2) ; de 15 à 44 ans, 47 p. 100 
(1930, 47,4); de 45 à 60 ans, 15, 9 p. 100 (1930, 12) ; de plus de 60 ans, 8,2 p. 100 £ 
(1930, 7,1). La guerre a eu pour effet une réduction très sensible de la natalité pendant L 
les années 1939-1945 et le vieillissement général de la population. Une vigoureuse k 
reprise de la natalité et une réduction de la mortalité infantile depuis 1945 compensent 
progressivement la brèche creusée par la guerre à la base de la pyramide des âges. 

Au point de vue national, les Roumains constituent 85,7 p. 100 de la popula- 
tion totale, les Hongrois 9,4 p. 100, les Allemands 2,2 p. 100. 


Nouvelles usines roumaines. — Deux centrales thermiques ont été achevées le 
en 1952 : celle de Doicesti et celle d’Ovidiu II. Cette dernière a été construite pour à 
fournir du courant électrique aux chantiers de construction du canal Danube - mer FA 
Noire. | 

Au cours de la même année ont été mises en service trois grandes usines produi- 
sant des éléments techniques indispensables au développement d’industries spéciali- j 
sées : l’usine Carbochim à Cluj, l’usine Argesul près de Pitechti, et l’usine «B. H. Berea » l 
traitant le gaz méthane de Transilvanie. L’usine Carbochim de Cluj fabrique des 
électrodes pour l’électrométallurgie et l’industrie pétrolière, des pièces pour polissoir 
et du carbure de silicium. L’usine Argesul est destinée à fournir des produits tannants 
à toute l’industrie roumaine du cuir. Les usines B. H. Berea sont un complexe de 
fabrication de produits chimiques divers à partir du gaz naturel. Toutes ces installa- 


tions ont été construites et équipées entre 1949 et 1952. 
PIERRE GEORGE. 
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U. R. S.S. k 


Nouveaux centres d'industrie textile en U. R. S. S. — De nouveaux 
complexes d'industrie cotonnière de grandes dimensions sont en cours d’achèvement 
à Engels, sur la Volga, à Kamychine, près de Stalingrad, à Kherson sur le Dniepr, 
à Barnaoul, à Krasnodar, à Stalinabad. Il s’agit de la première opération systématique 
de grande envergure de décentralisation de l’industrie cotonnière d’Ivanovo. Cette 
décentralisation s’accompagne d’un fort accroissement du tonnage traité, les disponi- 
bilités en coton brut approchant du double de celles d’avant-guerre. 


Les travaux d'électrification en U.R.S.S. — Le quatrième plan 
quinquennal avait fixé le chiffre de production d’énergie électrique pour l’ensemble 
de l’U. R.S$.S. à 82 milliards de kW.-h. en 1950. La production effective en 1950 a 

été de 95 milliards de kW.-h., en 1951 de 104 milliards, en 1952 de 117 milliards. Les 
prévisions pour 1955 sont fixées autour de 150 milliards de kW.-h. 

Leur réalisation est liée à un accroissement de la production des hydro el 
plus rapide que celui des centrales thermiques. Un certain nombre de gros ouvrages 
Et sont en effet parvenus au terme de leur exécution : Oust Kamenogorsk sur l’Irtych, 
W “ en Kazakhstan, Minguetchaour sur la Koura, en Azerbaïdjan, Gorki sur la Volga, 
È Novossibirsk sur l’Ob, Narva sur la Narva, Molotov sur la Kama. La centrale de 
s Kouïbychev (10 milliards de KW.-h.) sera terminée en 1955. 

107 Les principaux chantiers en activité, mais dont l’achèvement n’est prévu que pour 
# les années 1956 et suivantes, sont ceux de Stalingrad (1 700 000 kW. de puissance 

installée), Kakhovka sur le Dniepr, Tcheboksary sur la Volga, Boukhtarma sur 

l’Irtych, Votkinsk sur la Kama et ceux qui s’échelonnent le long de l’Angara. 


PIERRE GEORGE. * 


OCÉANIE 


Atolls soulevés de Micronésie!. —— Les mieux préservés, et les seuls qui 
soient d’indiscutables atolls soulevés, sont Minami Daito (25051’ N) et Kita Daito 
(25057 N). L’anneau corallien atteint l'altitude de 60 m. Il est important de constater 
qu’il n’y a pas aujourd’hui auprès de ces atolls de colonies de coraux vivants. Un 
niveau d’érosion sous-marin vers 46 brasses parle en faveur du contrôle glaciaire. 
Le fait que ces atolls soulevés et dépourvus de protection vivante aient résisté à 
l’érosion marine est une preuve de la faiblesse de celle-ci. 


Pierre Gourou. 


1. L. E. NUGENT, Jr, Emerged Phosphate Islands in Micronesia (Bull. Geol. Soc. of America, 
1948, p. 977-994). 
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